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PRÉFACE 


C’est avec un grand plaisir que nous re¬ 
commandons au public le présent volume. 
M. le pasteur Fisch, de Paris, s’est fait une 
spécialité de mettre à la portée des lecteurs 
de langue française quelques-uns des ou¬ 
vrages de christianisme social d’Angleterre et 
d’Amérique. Nous l’en félicitons et Ten re¬ 
mercions très sincèrement, car si tout n’est 
pas parfait de Tautre côté de la Manche ou 
de l’Océan, il faut reconnaître que nos frères 
anglo-saxons ont fait, grâce à leur tempéra¬ 
ment pratique et à leur piété virile, des expé¬ 
riences nombreuses et bénies qui pourront 
nous être d’une grande utilité. 

O 

Evidemment, tout n’est pas d’égale valeur 
dans les ouvrages qui traitent des questions 
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sociales et plus d’une de leurs idées nous 
est apparue comme décidément trop hardie 
et en contradiction avec l’Evangile. Il serait 


difficile qu’il en fût autrement quand il s’agit 
de questions aussi passionnantes que celles- 
là. Quiconque s’en est un peu occupé n’a pas 
tardé à sentir son enthousiasme se réveiller 
et parfois se transformer en emballement. 

11 n’en est pas ainsi du livre de M. Peabo- 
dy suv Jésüs-Chrisl et la question sociale. C’est 
un livre pondéré* impartial et, d’une manière 
générale, très juste. 11 nous semble que le 
christianisme social a besoin d’ouvrages sem¬ 
blables qui recherchent la pensée du Mai- 

# 

tre au point de vue social et posent ainsi une 
base solide sur laquelle on pourra élever en¬ 
suite l’édifice. C’est peut-être ce qui, Jusqu’ici, 
a manqué le plus au mouvement du christia¬ 
nisme social : un fondement biblique bien 
sur qui inspire confiance aux croyants restés 
défiants et qui critiquent plutôt que de col¬ 
laborer. Ce sera, d’autre part, le seul moyen 
efficace de retenir dans l’équilibre les apôtres 
jjariüis exagérés du dit mouvement. Il y a là 
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un genre d’études bibliques nouveau que 
nous ne saurions trop recommander à ceux 
qui sont capables de le faire, car il nous per¬ 
mettra de comprendre une foule de choses 
restées obscures jusqu’ici. La tentative de 
M. Peabodv est un excellent début ; elle nous 
ouvre un filon très riche. Puisse une nom¬ 
breuse armée de mineurs se mettre à l’ex¬ 
ploiter! Puisse notre distingué traducteur 
nous donner d’autres œuvres pareilles ! La 
cause du christianisme social y gagnera cer¬ 
tainement beaucoup et, avec elle, Lui, notre 
Sauveur bien-aimé que nous brûlons de voir 
enfin couronné Roi de la terre. 


Frank Thomas, 
P as leur. 
























ERRATA 


Pages 5 : puissent, il faut mettre puisse au singulier. 
ici. : avouer, il faut cVavouer. 

— 8 ; à, il faut et. 

— 10 ; on sent tonjours le besoin, il faut ofi sent tou¬ 

jours plus le besoin. 

— 73 : II, il faut il. 

~ 97 : acquièrent, il faut acquièrent. 

— 143 : plus large, il faut plus large encore. 

— 150 •- il faut supprimer jjur le mot si clou.r. 

^ 171 : divorce, il faut divorces. 

— 172 : il y a, il faut il y en a. 

— 198 ; un, il faut une, et au lieu de au point de la 

puissance, il faut au point de vue de la 
puissance. 

— 231 : d, il faut un b. 

— 257 : Vhloor, il faut lire L'hlhorn. 

— 286 : CCS, il faut les. 

— 325 : tenue, il faut termes. 

— 354 : il faut supprimer le mot que. 

— 361 : a, il faut à. 











INTRODUCTION 


I 

La question sociale telle qu’elle se pose 

de nos jours. 


Il y a de grandes périodes historiques qui 
semblent avoir été désignées pour l’étude 
de certains problèmes spéciaux et de progrès 
d’une nature déterminée, comme si chaque 
époque avait une mission particulière à rem¬ 
plir. Ce qu’il y a eu de caractéristique dans 
chacune de ces phases successives se détache 
nettement sur le passé comme une chaîne de 
montagnes sur le ciel estompé par les brumes 
du soir. Nous parlons sans hésitation de la 
mission civilisatrice de la Grèce, du rôle que 
Rome a joué dans Thistoire, de la vocation du 
peuple hébreu, du siècle de la Réforme, de celui 
de Napoléon. C'est ainsi que celui qui gou¬ 
verne le monde, en donnant à chaque époque 

un seul enseignement à la fois, par le moyen de 

1 
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types de beauté, de foixeou de j ustice, d’exemples 
d’indépendance intellectuelle, ou d'avertisse¬ 
ments relatifs à une*trop grande soif de domi¬ 
nation, semble avoir voulu faire l’éducation du 
genre humain. Parfois cette mission dévolue 
à un siècle ou à une race est reconnue par ceux 
au sein desquels elle s’accomplit; mais souvent 
aussi 011 ne la discerne que lorsqu’on la voit à 
distance, quand les menus incidents dont elle 
se compose se sont fondus dans une vue d’en¬ 
semble. Le peuple Hébreu a été soutenu pen¬ 
dant tout le cours de son histoire par la ferme 
conviction de sa vocation spéciale et divine, et 
c’est cette assurance qui a imprimé sur cette 
race un cachet d’austérité, d'énergie et de scru¬ 


puleuse fidélité; chez les Grecs au contraire 
nous trouvons une ignorance inconsciente de 
leur rôle esthétique et littéraire, et c’est là ce 
qui a donné à cetàgederiiistoire son caractère de 
sérénité enchanteresse. Si l’art grec s’était con¬ 


templé dans le miroir de l’avenir, il aurait pu 
nous donner de précieuses leçons, mais ne 
serait jamais devenu un joyau pour le monde. 

Notre époque se rattache évidemment au 
premier de ces types. Elle n’a pas seulement 
reçu une mission, mais en est nettement 
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consciente. Nous n’avons pas besoin d’allendre 
qu’un historien futur découvre un jour quelle 
est la question particulière qui s’est posée de 
notre temps. En dépit des progrès vraiment 
extraordinaires accomplis au sein de notre civi¬ 
lisation, de la transformation que lui fait subir 
la méthode scientifique, des miracles dus aux 
découvertes actuelles, des puissantes combi¬ 
naisons politiques qu’elle a imaginées, il n’en 
existe pas moins de nos jours un sentiment de 
malaise provenant d’un état social mal équilibré, 
et c’est là ce qui a donné naissance à ce qu’on 
est convenu d’appeler « la question sociale ». 
« Ce qui produit la question sociale, a dit le 
professeur A. Wagner, c’est la conscience que 
nous avons d’une contradiction entre l’état éco¬ 
nomique d’aujourd’hui et l’idéal social de li¬ 
berté et d’égalité qui trouve son expression dans 
la vie politique ». Oui c’est bien là ce qui carac¬ 
térise notre temps, et ce sentiment d’un écart 
entre le progrès économique et l’idéal conçu 
par notre esprit se manifeste de diverses ma¬ 
nières, tantôt par des publications de philoso¬ 
phie sociale, tantôt par une propagande active 
ou par un appel adressé à la législation pour en 
obtenir la révision; souvent on se contente de 
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faire relenlir au loin le cri crindignation ou de 


haine poussé par les alTaniés et les désespérés 
d’ici-bas ou par ceux qui s’émeuvent au spec¬ 
tacle de leur détresse. Ce sont là tout autant de 
formes variées parfois peu raisonnables et extra¬ 
vagantes, que revêt ce grand souci qui plane sur 
notre époque : la question sociale. Jamais on n’a 
vu autant de gens instruits et ignorants, riches et 
pauvres, philosophes ou chefs de parti, hommes 
ou femmes, prendre aussi à cœur la constatation 
de l’inégalité sociale, et travailler avec une 
pareille ardeur à la faire disparaître en rêvant 
un étal de choses meilleur. 

Il y a sans doute une grande masse inerte 
d’hommes peu perspicaces qui ne se doutent 
pas de cette région nouvelle de foi et d'espérance 


dans laquelle la génération présente pénètre 
aujourd’hui. Les gens de cette espèce continuent 
leur vie de travail ou de plaisir, à la manière de 
ceux dont Jésus a parlé avec une si magnifique 
ironie et qui jadis étaient fort habiles à prédire 
le temps qu’il ferait le lendemain, alors qu’ils 
ne savaient pas discerner les signes distinctifs 
de leur époque*. De nos jours, il n’est personne 
parmi ceux qui savent regarder au-delà de leur 
I Matth. XVI, 2-3 et Luc XII, 54-56. 
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vie individuelle qui puissent ignorer ces signes 
des temps. La littérature actuelle est toute débor¬ 
dante du désir d’une amélioration sociale ou 
d'une révolution économique. « Des ouvriers 
aux mains noires, des femmes aux yeux in¬ 
quiets feuillètent les livres écrits par les éco¬ 
nomistes pour y chercher des directions prati¬ 
ques; des panacées sociales sont olïertes de 
tous côtés ; une organisation nouvelle conçue 
sur une échelle gigantesque donne plus de con¬ 
sistance à rénergie combative de la classe 
ouvrière; on réclame une législation qui trans¬ 
forme l’antique notion de gouvernement; enlin 
le parti révolutionnaire avec ses millions d’é¬ 
lecteurs appartenant à tous les pays de l’Europe 
annonce solennellement que toutes les ques¬ 
tions doivent être subordonnées au problème 
social et que tout ce qui reste en dehors doit 
être considéré comme la grande masse réac¬ 
tionnaire. Prétendre après cela que la vie éco¬ 
nomique n’est nullement troublée ou qu’elle 
est agitée seulement à la surface, ce serait être 
obligé avouer que l’on a été immobilisé par un 
petit remous qui en nous tenant à l’écart du 
grand courant social nous a empêchés d’en 
ressentir l’impulsion puissante. 
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Mais il y a plus; il y a deux traits de notre 
esprit moderne qui donnent à la question sociale 
un caractère entièrement différent de celui 
qu’elle avait autrefois. Un premier fait digne de 
remarque c’est le cachet de radicalisme absolu 
et le ferme dessein de reconstruction sociale qui 
donnent à notre temps une signification toute 
nouvelle. Les réformes industrielles de jadis 
n’étaient pour la plupart que des essais d’amé¬ 
lioration ou des tentatives de philanthropie 
tenant compte de l’ordre de choses établi et 
se bornant à en atténuer les conséquences 
les plus douloureuses. De loin en loin seule¬ 
ment une vague d’indignation émergeant des 
profondeurs de la nature humaine balayait 
quelques monstrueux abus tels que l’esclavage 
aux Etats-Unis, ou l’ancien régime en France, 
mais le plus souvent le désir de soulager les 
malheureux, d’améliorer la condition des 
ouvriers ne se révélait que par des œuvres de 
bienfaisance et des demi-mesures industrielles 
n’exerçant leur action qu’à la surface de la vie 
sociale. Tout autre est l’esprit qui règne 
aujourd’hui. 

Au-dessous des tranquilles combinaisons au 
moyen desquelles la philanthropie ou l’industrie 
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cherchent à remédier au désordre social gronde 
une énorme marée de mécontentement qui 
menace de faire monter jusqu’à son niveau le 
plus élevé le flot de la vie sociale. Il ne s’agit 
plus seulement comme autrefois d’atténuer les 
maux de l’ordre de choses existant; c’est l’exis¬ 
tence de cet ordre lui-même qui est mise en 
question; ce que nous avons devant nous c’est 
le problème non de ramélioration, mais de la 
transformation, de la reconstruction de la so¬ 
ciété humaine. On se préoccupe moins actuelle¬ 
ment des maux sociaux au point de vue de leurs 
effets qu’à celui de ses causes; ce qui est à 
l’ordre du jour ce ne sont pas des remèdes em¬ 
piriques, mais la bactériologie, l’hygiène appli¬ 
quée aux maladies sociales. Et faut-il s’étonner 
si un pareil état d’esprit produit parfois une 
violente réaction contre les anciennes méthodes 
de bienfaisance ou les essais modérés de ré¬ 
forme? C’est perdre son temps, nous dit-on, 
que de se borner à couper quelques-unes des 
branches de l’iniquité sociale, alors que la 
vraie question se trouve à la racine, même de 
l’arbre que l’on s’efforce d’émonder. Au lieu 
de rechercher quelles sont les méthodes de 
bienfaisance les plus recommandables, ne fe- 
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rions-nous pas mieux de nous demander 
pourquoi la bienfaisance est nécessaire et 
pourquoi la pauvreté existe ici-bas ; au lieu 
d’améliorer les conditions de l’industrie, ne 
serait-il pas plus utile de rechercher pourquoi 
elle produit des effets si cruels, si dégradants, 
si contraires aux lois de Téquité? Ce qu’il faut 
aujourd’hui ce n’est plus l’autorisation bien¬ 
veillante d’user des choses actuelles, mais un 
régime nouveau où la bienveillance ne sera plus 
nécessaire, où le patronage cédera la place à la 
justice, la distribution généreuse du superflu 
des riches à l’équitable restitution de cette 
richesse à ceux qui l’ont acquise par leur tra¬ 
vail : telles sont les revendications que nos 
oreilles sont habituées à entendre et qui résu¬ 
ment le vrai caractère que la question sociale 
revêt de nos jours. « Le grand nombre de 
remèdes proposés pour soulager et guérir la 
pauvreté, a dit un socialiste anglais, n’a pas 
plus de valeur qu’un cataplasme sur une jambe 
de bois. Ce que nous voulons, c'est une révo¬ 
lution économique et non de bonnes intentions 
charitables. » 

C’est ainsi que l’esprit de radicalisme intransi¬ 
geant s’est mis à examiner de près les colonnes 
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qui soutiennent la vie sociale et à se demander 
si elles méritent la peine qu’on se donne pour 
les faire tenir debout. Il y a trois grandes insti¬ 
tutions qui sont à la base de la civilisation 
moderne : ce sont la famille, la propriété indi¬ 
viduelle et l’Etat, et il n’}' en a pas une seule 
dont la continuation sous sa forme actuelle ne 
donne pas lieu à des débats passionnés, et 
dont on n’annonce pas d’un air triomphant la 
disparition prochaine. La famille ivest-elle pas 
considérée dans le cours de l’évolution sociale, 
comme un incident passager dont la mission 
temporaire est presque achevée à l’heure qu’il 
est? La propriété n’est-elle pas envisagée comme 
un emblème d’oppression, et tandis que les 
révolutionnaires d’autrefois s’écriaient : « la 
propriété c’est le vol », ceux d’aujourd’hui ne 
vont-ils pas plus loin en ajoutant : « Il est juste 
que les voleurs soient volés ? » Est-ce que l’Etat 
tel qu’il existe de nos jours n’est pas attaqué 
sous prétexte qu’il sert d’instrument à la classe 
privilégiée, et ne cherche-t-on pas à lui substi¬ 
tuer le communisme coopératif de la propriété 
collective ? De pareilles questions discutées 
librement par des gens de toute condition 
montrent combien le problème social, auquel 
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elles se rattachent, est important et digne 
d’occuper notre attention ; elles impliquent 
en effet une tz'ansformation complète non seu¬ 
lement dans les conditions extérieures de la 
vie sociale, mais encore dans les habitudes d’es¬ 
prit et de pensée qui ont cours dans ce domaine 
spécial. 

De pareilles éventualités de révolution sociale 
sont envisagées par beaucoup de gens avec 
effroi et par d’autres avec un joyeux espoir. Aux 
yeux des uns nous sommes menacés d’un dé- 
sastre économique, d’une catastrophe indus¬ 
trielle sans précédent, d'un esclavage d’un 
nouveau genre, tandis que d’autres saluent 
l’aurore d’une ère de traternité et de justice, 
mais quel que soit le point de vue auquel on se 
place, on sent toujours le besoin de se niellre au 
courant de celte question vitale et d’en com¬ 
prendre mieux la gravité. 

Un second trait non moins caractéristique de 
notre époque c’est que, sous quelque aspect que 
nous l’examinions, nous voyons l’agitation ac¬ 
tuelle s’orienter toujours plus dans la direction 
de la morale^ employer les formes de langage 
et les moj'^ens d’action qui sont en usage dans ce 
domaine particulier, La question sociale est 
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devenue aujourd’hui une question morale. Il y 
a beaucoup d’égoïsme, sans doute, chez ceux 
qui réclament un changement social, on y trouve 
une haine de classe féroce, la soif du pouvoir et 
les instincts brutaux dont Hobbes a parlé quand 
il a dit que « riiomine est un loup pour son 
voisin », mais ce qui donne de la puissance et 
de réloquence au mouvement social moderne 
c’est ce cri passionné que l’on pousse partout 
aujourd’hui pour réclamer la justice, la frater¬ 
nité, la liberté, la possibilité de moyens d’exis¬ 
tence assurés à tous. Dans son ouvrage: Progrès 
et poiwrelé, M. Henri Georges fait à ce sujet la 
réflexion suivante : « Si notre enquête au sujet 
des causes qui font que des salaires insuffisants 
et la pauvreté accompagnent toujours les pro¬ 
grès de l’industrie, a quelque valeur, elle aura 
pour effet de transformer notre langage écono¬ 
mique en celui de la morale en nous monlrant 
le mal qui est à la source de l’état de choses 
actuel. )) Tel est le mot de la situation. La ques¬ 
tion sociale, économique, vient aboutir en réalité 
à la notion d’un mal moral. C’est du reste la 
note que la philanthropie nouvelle fait entendre, 
car elle insiste plus qu’on ne l’a jamais fait 
avant elle sur le devoir social, une consécration 
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personnelle à cette grande cause, l’esprit de dis¬ 
cipline et de sagesse ; et c’est là aussi le langage 
que nous trouvons sur un ton plus péremptoire 
dans la bouche des travailleurs lorsqu’ils dénon¬ 
cent l’injustice des patrons, la contradiction qui 
existe entre la propriété individuelle d’une part 
et la théorie de la fraternité humaine de l’autre. 
C’est ainsi qu’au-dessous de plus d’une utopie 
économique incapable en apparence d’exercer 
une action quelque peu durable, on peut discer¬ 
ner cet élément du sentiment moral qui sert de 
point d’appui à cette doctrine absurde, comme 
une maison en construction soutient l’échafau¬ 
dage dressé sur ses flancs. 

Et ici nous mettons le doigt sur un grand 
avantage que présente la question sociale de 
nos jours et qui au premier coup d’œil nous 
fait entrevoir un avenir plein de promesses. Ce 
cri poussé en faveur de la justice a beau être 
souvent mal dirigé,trop passionné, et s’exprimer 
d’une manière imparfaite, il n’y en a pas moins 
un symptôme incontestable de progrès social 
dans le seul fait de cet effort, peut-être aveugle, 
tenté par des millions d’être humains de tout 
pays pour distinguer dans la vie sociale ce qui 
est bien et ce qui est mal, et faire régner une 
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certaine harmonie entre leur condition exté¬ 
rieure et l'idéal qui Hotte devant leurs yeux. 
« Le seul moyen de résoudre le problème, 
a dit le professeur Ingram dans un congrès de 
Trade-Union à Dublin, c’est une reconstruction 
des idées et des sentiments s’élevant presque 
jusqu’au niveau d’une réforme intellectuelle et 
morale. » Ce n’est donc pas par un pur effet du 
hasard que la question sociale est au premier 
plan dans les pays les plus prospères et les plus 
instruits ; elle est un signe de prospérité et de 
bonne éducation. Il n’existe pas de question 
sociale en Turquie ou en Egypte. Le problème 
de Injustice sociale ne peut pas se poser dans 
un pays dont les conditions économiques sont 
défectueuses à tous égards, mais seulement 
dans ceux où elles sont les meilleures de toutes, 
car il est une preuve de vitalité et non de déca¬ 
dence, l’expression d’une bonne éducation 
populaire, d’une grande indépendance d'esprit, 
d’un sentiment de sympathie et d’amour pour 
le prochain, et il ne peut résulter que du bien 
d’une agitation dont le point de départ est une 
résurrection du sentiment de la responsabilité 
morale. 

C’est donc par son caractère moral que la 
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question sociale se recommande aujourd’hui à 
tous les esprits généreux. II y a un grand 
nombre d’hommes et de femmes qui consacrent 
leur temps et leurs pensées à faire avancer cette 
cause sans bien comprendre pourquoi à mesure 
qu’ils persévèrent dans cette attitude ils éprou¬ 
vent un sentiment indéfinissable de contente¬ 
ment et de paix. Il n’y a rien dans le souci que 
l’on prend des pauvres et des êtres dégradés 
qui soit noble et attrayant en soi-même ; il n’y 
a rien de romanesque dans l’organisation minu¬ 
tieuse et compliquée de la vie industrielle ou 
sociale. Comment se fait-il donc que pour un 
travail de celle nature on fasse si généreuse¬ 
ment l’offrande de son temps, de son habileté, 
de son argent et de sa sympathie? La véritable 
raison de ce fait c’est que la vie morale se fraie une 
issue à travers ces branches d’activité diverses. 


Il y a en effet une grande source de joie à se 
sentir associé à des gens qui s’elforcent quelque 
imparfaitement que ce soit de rendre le monde 
meilleur qu’il n’esl. Il y a plus d’une existence 
qui grâce à cette action commune échappe au 
sentiment de l’étroitesse et du vide, éprouve 
une sensation de satisfaction pleine et complète. 
Il en est à cet égard comme d’un habitant de la 
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campagne qui entreprend un voyage lointain 
pour visiter un pays étranger, et en revient 
avec un sentiment tout nouveau de fraternité 
humaine, une pitié plus étendue, une recon¬ 
naissance plus grande pour les bénédictions 
qu’il a reçues. L’apparition de la question 
sociale a été le signal d’un renouveau joyeux 
de confiance morale. La morale d’autrefois était 
personnelle, égoïste, méticuleuse ; son cours 
était resserré, d’un aspect sévère et peu enga¬ 
geant, mais dans ce lit desséché a coulé un 
nouveau courant d’intérêts sociaux, pareil à 
ces sources qui remplissent jusqu’au bord l’es¬ 
pace resté vide, et c'est ainsi que chacun de ces 
petits cours d’eau de la philanthropie sociale 
vient arroser le monde et le rafraîchir. 

Et quand nous songeons à ces deux caractères 
de notre époque, l’intransigeance radicale et le 
rôle qu’y joue l’élément moral, nous discernons 
un nouvel avantage dont la découverte est pour 
nous, au premier abord, un sujet d’étonnement. 
Il nous semble entrevoir une certaine ressem¬ 
blance entre l’esprit dont est animée celte 
philanthrophie nouvelle et celui de la religion 
chrétienne. D’un côté comme de l’autre, c’est le 
même sentiment de la valeur de l’ànie humaine 
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la plus humble et la plus dédaignée, la même 
aspiration à une démocratie de l’esprit, le même 

appel au désintéressement, le même empresse¬ 
ment à déraciner par amour de la justice les 
traditions et les institutions existantes. Et il se 
trouve que la question sociale nous apparaît 
comme un problème non seulement moral mais 
encore religieux. « L’élément religieux, a dit 
t' Mazzini, est universel et indestructible ; 
« chaque grande révolution a été marquée de 
« sou empreinte et l’a mis en lumière à ses dé- 
« buts ou à son terme final. « La philosophie 
« instinctive du peuple est la foi en Dieu. » 
« Le socialisme, affirme un autre écrivain social, 
(( exerce par son caractère absolu une grande 
<( attraction sur les masses à cause de certains 
« avantages qu’il a en commun avec les Evan- 
« giles ; c’est cette vertu-là qui explique chez 
« ceux qui professent et cherchent à propager le 
« socialisme rilliision d’un apostolat et chez 
« ceux en faveur desquels ils travaillent cet 
<( enthousiasme qui ressemble à du fanatisme, 
<( et va jusqu’au crime désintéressé, jusqu à 
« l’échafaud. ». Et néanmoins un fait saute aux 
yeux, c’est le défaut d’entente, et souvent l’es¬ 
prit de défiance et d’hostilité qui séparent ces 
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deux modes d’activité sociale. Tantôt celle que 
déploie l’Eglise chrétienne est pour le plus grand 
nombre un sujet de vif mécontentement, et c’est 
ce qui a fait dire à un des plus éminents chefs 
de parti du socialisme que dans le programme 
derouvrieril n’y a pas de place pour la religion ; 
tantôt on voit apparaître une reproduction au¬ 
thentique des principes qui sont à la hase du 
christianisme, comme c’est le cas pour l’ex¬ 
tension extraordinaire qu’a prise en Angleterre 
le système coopératif. 

Un fait subsiste, c’est que dans ces diverses 
manifestations d’activité sociale, l’instinct puis¬ 
sant qui à une autre époque de Thistoire, avait 
poussé les multitudes vers la religion, cherche 
aujourd’hui à se satisfaire en dehors d’elle, ou 
plutôt s’efforce de trouver dans les œuvres de 
philanthropie, et les sociétés de coopération un 
équivalent à la religion, capable de remplir les 
cœurs d’émotions généreuses, d'inspirer aux 
esprits loyaux, aux amitiés lidèles, des convic¬ 
tions profondes et fortes. Ainsi donc lorsque 
nous recueillons les propos de mécontentement 
social intransigeant qui sont proférés de nos 
jours, l’attitude que l’on prend vis-à-vis de la 

religion semble être toujours plus hostile. Il 

2 
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suffit pour s’en assurer de prêter un moment 
d’attention au langage dont se servent les agi¬ 


tateurs de notre époque, à la manière dont ils 
ridiculisent et bafouent la vie religieuse. 


Les programmes ofticiels de révolution sociale 
affirment, il est vrai, que la religion est affaire 
de choix personnel comme s’ilsrecomniandaient 
la neutralité, mais les théoriciens sociaux n’ad- 
mettent plus une réserve semblable ; ils n’hési¬ 
tent pas à déclarer que parmi les bases qui 
supportent l’ordre social actuel, il 3" en a une 
qui doit disparaître avec l’avènement d'un 
nouvel état de choses : ce sont les institutions 
et les mœurs de la religion chrétienne. « La 
« révolution qui se prépare, a dit Behely différera 
« en ceci de toutes celles qui font précédée 
<( qu’elle ne se bornera pas à s’enquérir de nou- 
« velles formes religieuses, mais proscrira la 
« religion elle-même. » « Le premier mol de la 
« religion, écrit Frédéric Engels, est un men- 
« songe. » (( L’idée de Dieu, a dit Marx, doit 
« être détruite, car elle est la pierre de louche 
« des civilisations perverties. » « Il est in- 


« dubitable, ajoute M. Belfort Bax, que la doc- 
« trine chrétienne est pour le sentiment moral 
<( le plus élevé plus révoltante aujourd’hui que 
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a ne l’étaient aux yeux des premiers chrétiens 
« les Saturnales et le culte de Proserpine » ; et 
dans un autre passage il s’exprime comme suit : 
« Il est maintenant facile de comprendre pour- 
(( quoi le socialisme ne peut être religieux ; il 
« dédaigne cet autre inonde qui avec son échelle 
« de récompenses est l’objet actuel de la reli- 
« gion ; et il est aisé de voir en quoi il n’est pas 
« irréligieux ; il fait redescendre la religion du 
« ciel sur laterre. L’espoir d’une vie sociale meil- 
<( leure et la lutte pour l’obtenir : voilà l’idéal, la 
« religion du socialiste, et pour garder cet 
« idéal devant ses yeux il n’a que faire de rites 
<( chrétiens. » « Il est tout naturel, nous dit-on 
<( encore, que le socialiste s’indigne en enten- 
« dant rappeler sans cesse la perfection idéale 
« d’un Syrien du premier siècle, à demi légen- 
<( daire, alors qu’il voit parmi les hommes qui 
« vivent aujourd’hui des types d’un caractère 
« plus élevé. » « En résumé, conclut le pasteur 
« Nanmann, la démocratie sociale se tourne 
« contre le Christ et l’Eglise parce qu’elle ne 
« voit en eux qu’un expédient pour donner 
« une base religieuse à l’ordre de choses ac- 
(c tuel. 

Nous touchons ici à une particularité très 
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remarquable et des plus curieuses du mou¬ 
vement révolutionnaire actuel* Il peut sembler 
étrange au premier abord qu’un mouvement 
dirigé uniquement contre un ordre de choses 
économique ait pris une pareille attitude d’hosti¬ 
lité à l’égard de la religion. La chose s’explique 
par le tait que le point de départ de ce socia¬ 
lisme absolu n’est pas une nécessité écono¬ 
mique, mais une certaine philosophie de This- 
toii'e, celle avec laquelle l’école allemande 
du socialisme scientifique s’est identifiée de 
nos jours. Marx et iMSsale, ces apôtres de 
de l’évangile socialiste allemand, bien que de 
tempérament très difiérent, étaient tous deux 
Juifs d’origine et avaient été entraînés par le 
flot de la philosophie Hégélienne dans ce qu’elle 
a de plus excessif. L’univers apparaissait à leurs 
veux comme une évolution inconsciente de 
forces matérielles dont une des manifestations 
consistait dans les opinions et les croyances 
humaines. Ces doctrines de nature purement 
idéale n’étaient pour l’Hégélianisme que des 
abstractions sans réalité aucune, produites par 
la vie sociale, des accidents économiques et 
nullement des vérités absolues; à une situation 
économique donnée devait nécessairement 
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correspondre une certaine dose de croyance 
et de fraternité religieuses. 

« Tout homme, dit Bebel, est le produit de 
« son époque et rinslrument des circonstances; 
<( le christianisme en tant qu’il est l’expression 
« momentanée de l’ordre économique d’au- 
« jourd’hui, doit par conséquent disparaitre 
« pour faire place à un meilleur ordre social. 
<( Le vrai socialiste doit s’attacher à la révolu- 
« tion économique indépendamment de tout le 
« reste, car il sait que les fantômes évoqués 
« par le capitalisme disparaîtront un jour 
<( comme la rosée devant l’aurore du socialisme 
« naissant. » II peut sembler à première vue 
qu’une philosophie de l’univers comme celle-là 
ne pent exercer une grande influence sur un 
parti parlementaire ou sur l’ouvrier inculte, 
mais elle ne s’en reflète pas moins dans le lan¬ 
gage des orateurs socialistes ; c’est elle qui 
leur inspire de basses résolutions, justifie à 
leurs yeux des préventions injustes et contribue 
pour une grande part à amener une rupture 
entre le peuple et les croyants. Ainsi le pro¬ 
gramme socialiste est plus qu’indifférent à 
l’égard de la religion ; il cherche à la supplanter, 
et se donne comme une religion (anisini que la 


I 










^ -m 


^ ■ 

1 






22 JKSUS-CHRIST ET I A QUESTION SOCIALE 

*■ - - - , 

philosophie de la vie peut mériter ce no m), à 
laquelle les homme se consacrent avec une 
ardeur passionnée ; il déclare la guerre au 
christianisme parce ce que, comme l’a dit 
Liehknecht, cette croyance-Ià est la religion de 
ceux qui possèdent et de la classe respectable. 
Le socialisme n’est donc pas seulement, comme 
Ta fait observer un savant critique contempo¬ 
rain, un programme économique et social, 
mais a l’ambition de rivaliser avec le christia¬ 
nisme en formulant une confession de foi claire 
et compréhensible pour tous. 

Il résulte de ce qui précède qu’entre le mou¬ 
vement social et la religion chrétienne il y a un 
goulfre béant de préventions et de préjugés, un 
si profond abîme, qu’il fait songer à cette affir¬ 
mation de Schopenhaiier que le christianisme, 
par suite de l'attitude qu’il a prise à l’égard du 
inonde, est devenu tout à fait étranger à l’esprit 
de notre temps. Et néanmoins, depuis que la 
question sociale est apparue sous sa forme 
moderne il n’a pas cessé d’y avoir de nombreu¬ 
ses protestations contre l’organisation de ce 
mouvement nouveau on dehors de l’élément 
chrétien. Quiconque reconnaît le caractère 
» ^ moral que la question sociale revêt de nos jours. 
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considère cette irruption du majtérialisme philo¬ 
sophique, comme une déviation de ses origines 
occasionnée par un accident malencontreux de 
riiistoire. A quoi peut-il servir à l’Eglise chré¬ 
tienne d'exister, nous dit-on aujourd’hui, si elle 
ne participe en aucune manière à l’organisation 
de ce monde meilleur qui est le but des efforts du 
socialisme? Qu’est-cc que l’Evangile de Jésus- 
Christ, s’il n’est pas, comme il l’a déclaré hii^ 
même, un message adressé au pauvre, à l’aveu¬ 
gle, aux prisonniers et à ceux qui ont le cœur 
brisé ? Faut-il perdre tout espoir de voir le mou¬ 
vement social, qui si souvent semble étranger 
ou hostile à l’œuvre de la religion, en devenir 
un jour l’expression modernisée ? N’y a-t-il 
aucun moyen d’arriver à ce que l’on cherche la 
solution de la question sociale dans les principes 
de la religion chrétienne? Et d’un autre côté n’est- 
il pas évident que la seule preuve en faveur de 
celte religion que le monde moderne consent à 
admettre est sa participation directe à la ques¬ 
tion sociale? Ne devons-nous pas, comme l’a dit 
M. il/a U r de, ou bien socialiser le christianisme ou 
bien christianiser le socialisme? Ces considéra¬ 
tions ont fait surgir un grand nombre de projets 
divers sur le terrain de l’expérience ou de la phi- 
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losophie, des idées conservatrices ou radicales, 
qui ont pour but d’amener une réconciliation 
entre le credo économique et celui de l’Evangile. 
Il yen a toute une échelle depuis ceux qui ont un 
cachet simple et pratique jusqu’à ceux qui sont 
des utopies et de chimériques inventions; chacun 
d’eux a produit des rapprochements étranges 
entre catholiques et protestants, hommes érudits 
et travailleurs obscurs, tous animés du même 
désir de donner à la vie chrétienne sa place 
dans le monde actuel ; il ne peut être question 
de faire ici un exposé complet de l’histoire 
de ces tentatives, mais il ne sera pas inutile d’in¬ 
diquer brièvement quelques-uns des moyens 
imaginés en vue d’arriver à une entente. 





Les essais de solution de la question sociale 
sur le terrain du christianisme 


Parmi les nombreux projets proposés il en 
est un qui se distingue des autres par son ex¬ 
trême simplicité, c’est celui qui consiste à en re¬ 
venir à la manière de vivre des premiers chré¬ 
tiens. Les disciples, lisons-nous dans le livre des 
Actes, avaient toutes choses communes ; ils 
vendaient leurs possessions et leurs biens et les 
distribuaient à tous selon le besoin que chacun 
en avait; « et personne ne disait que ce qu’il pos¬ 
sédait fût à lui en particulier. ))i Ces paroles ont 
donné naissance à de nombreux essais de com¬ 
munisme chrétien, tantôt monastique tantôt 
simplement ascétique, inspirés par un même 
désir de fonder une communauté vraiment 
chrétienne au milieu d’un monde où le chris¬ 
tianisme est peu en honneur. Il est impossible 
de songer à ces communautés paisibles où se 
groupaient des âmes pieuses et obscures sans 

‘ Actes II, 44 et IV, 32. 
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éprouver pour elles une certaine admiration, et 
l’on est heureux de penser que les désirs de la 
chair qui gouvernent tant d’existences ont été 
impuissants à les troubler. Celles qui de nos 
jours en s’isolant du monde essaient de faire 
revivre la vie apostolique sont pour notre épo¬ 
que ce que les meilleurs monastères étaient 
pour leur temps, des refuges tranquilles au 
milieu de l’activité dévorante du monde. 

Mais ces tentatives consciencieuses de ressus¬ 


citer la manière de vivre des premiers disciples 
ne se justifient ni au point de vue économique 
ni à celui de l’histoire de l’Eglise. Il faut 
remarquer tout d’abord qu’elles n’apportent 
aucune solution au problème de la vie éco¬ 
nomique moderne, car elles se bornent à 
l’esquiver. Comment des communautés de 
cette sorte pourraient-elles jamais rivaliser 
avec les procédés de la grande industrie, 
et fournir les produits indispensables soit 
à leur propre existence soit à celle de la 
société au milieu de laquelle elles vivent ? Le 
communisme religieux en tant qu’il se montre 
hostile à l’ordre économique régnant, reste em¬ 
prisonné dans son étroit domaine, et il arrive 
alors que ce sont les usines, les chemins de fer, 
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les grandes villes et les échanges commerciaux 
qui rendent possible la vie calme et retirée d’un 
certain nombre de privilégiés. Il en était de 
même du temps des couvents, du moins pour un 
certain nombre d’entre eux. Les affaires pour¬ 
suivaient leur cours et ces saints vivant dans l’oi¬ 
siveté étaient pour la plupart entretenus par les 
travailleurs peu croyants qui demeuraient au¬ 
tour de ces monastères. Le communisme chré¬ 
tien, même le meilleur, n’est donc pas un pro¬ 
grès, mais un recul; ceux qui le professent s’il¬ 
lusionnent eux-mêmes en s’imaginant avoir 
vaincu le monde alors qu’ils n’ont fait que de 
le fuir. Le seul moyen de faire cesser les désor- 
di’es et les imperfections de la vie économique 
c’est de descendre dans la mêlée, et de nos 
jours la vie chrétienne ne doit pas consister à 
retourner en arrière vers un passé chimérique 
mais à chercher le moyen de préparer un meil¬ 
leur avenir. 

Ces soi-disant reproductions du christianisme 
primitif ne se légitiment d’ailleurs pas davan¬ 
tage au point de vue scripturaire. La vie sociale 
des premiers disciples lorsqu’on l’examine de 
près, nous apparaît comme un étal de choses 
entièrement différent à la fois de la vie monas- 
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tique avec ses vœux de pauvreté et de la 
société moderne avec le contrôle qu’elle exerce 
sur l’industrie et la vie de l'amille. C’est mécon¬ 
naître absolument l’esprit qui régnait àcetteépo- 
que primitive que de nous représenter les pre¬ 
miers disciples comme des hommes préoccupés 
de ridée d’établir un système économique ou 
de réglementer la vie sociale. Il n’est d’ailleurs 
nullement prouvé que ce qui nous est raconté 
de la petite communauté de Jérusalem ait été 
pratiqué d’une manière générale, car il n’est 
fait mention dans le livre des Actes d’aucun 
autre essai de communisme, et nous pouvons y 
constater que la mère de Marc continue à habi¬ 
ter une maison à Jérusalem^ et que l’Eglise 
d’Antioche envoie un secours, chacun agissant 
selon son pouvoir. 2 L’apôtre Paul ne fait aucune 
allusion à une réglementation du communisme. 
(( Que chacun, dit-il, donne selon qu’il l’a résolu 
« en son cœur, non à regret ni par contrainte. ^ 
« Que chaque premier jour de la semaine 
« chacun de vous mette à part chez soi et ras- 
« semble ce qu’il pourra selon sa prospérité.* 

' Actes XII, 12. 

® Actes XI, '29, 

3 2 Cor. IX, 7. 

M Cor. XVI, 2. 
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« Nous les conjurons, dit-il, de la part de notre 
(c Seigneur Jésus-Christ de travailler et de man- 
« ger leurpain paisiblement. » * Il faut conclure de 
là que le communisme du jour de la Pentecôte 
a été comme le don des langues décrit dans le 
même chapitre, un fait spontané, unique, une 
manifestation momentanée de cet esprit de fer¬ 
veur et de communion spirituelle qui a marqué 
la petite communauté de son empreinte lors de 
réclosion première de sa nouvelle foi. Et puis 
il ne faut pas oublier non plus que cette égalité 
des biens qui à un moment donné a été un 
symptôme de fraternité parfaite n’avait aucun 
caractère obligatoire. Le récit mentionne tout 
de suite après un disciple nommé Barnabas^ qui 
« ayant un fonds de terre le vendit, en apporta 
le prix et le mit aux pieds des Apôtres ce qui 
semblait vouloir dire qu’il avait déployé une 
extraordinaire générosité. Dans le cas relatif à 
Ananias et à Saphira^ce n’est pas le fait d’avoir 
gardé une part du prix du champ qui est l’objet 
d’un blâme, mais celui d’avoir menti au Saint- 
Esprit. « Si tu l’eusses gardé, ne te demeurait- 

^ Thess. III, 12. 

2 Actes IV, 37. 

3 Actes V, 1, lu. 
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il pas, et rayant vendu n’était il pas en ton 
pouvoir d’en garder le prix ? » • Cet homme et 
cette femme voulaient luire croire qu’ils avaient 
fait un très grand sacriiîce comme Barnabas et 
c’était leur dissimulation seule et non le fait de 
garder une propriété privée qui donnait à leur 
péché un caractère si vil. 

Ainsi le communisme de l’Eglise primitive 
n’élait pas autre chose qu’une relation frater¬ 
nelle, joyeuse, expansive, familiale de bons ser¬ 
vices mutuels telle que toute Eglise de notre 
temps doit s’efforcer d’en créer de nos jours; 
elle ne supprimait en aucune façon la distinc¬ 
tion entre le riche et le pauvre, et n’entrait nul¬ 
lement en concurrence avec l’industrie telle 
qu’elle existait alors; sa règle économique était 
celle d’une famille où l’on s’aime; chacun pou¬ 
vait garder ses biens mais « personne ne disait 
que ce qu’il possédait fût à lui ». Les cœurs des 
premiers croyants débordaient d’oubli d’eux- 
niêmes, d’esprit de sacrifice; l’Eglise de Jérusa¬ 
lem n’avait pas tardé à devenir un lieu d’asile 
pour les pauvres ; mais il n’y a aucune raison 
de penser que la foi chrétienne se soit jamais 
identifiée avec une méthode économique parti- 


’ Actes V, 4. 
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culière. Si leChrist a appi'ouvécette fraternité qui 
« avait toutes choses communes », comme il le 


ferait encore pourramour désintéressé dontfait 
preuve plus d’une humble Eglise d’aujourd’hui, 
le communisme envisagé comme un moyen de 
résoudre la question sociale telle qu’elle se pose 
dans le Nouveau Testament n’en est pas moins 
une utopie insoutenable au point de vue histo¬ 
rique; mais fort heureusement pour nous, Jésus 
ii’a pas emprisonné la vie chrétienne dans les 
limites restreintes d’une théorie sociale ou d’un 


programme inconciliable avec l’organisation 
du monde actuel. 

Un second essai, plus facile à appliquer, de 
solution de la question sociale sur le terrain de 
l’Evangile estceluide la philanthropie chrétienne. 
Ici, il n’est plus question d’une imitation chi¬ 
mérique de la vie sociale primitive, car le rôle 
assigné à la religion en face des besoins urgents 
aux(iuels il faut répondre, consiste à projeter 
sur le monde le jet de lumière d’œuvres de bien¬ 
faisance et de relèvement. « A cela on connaîtra 
que vous êtes mes disciples si vous avez de 
l'amour les uns pour les autres. » * Celte mission- 
là est apparue avec raison comme un devoir 


' Jean XIII, 35. 
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positif pour le croyant. Jamais on n’a insisté 
autant qii’aujourd’hui sur la resiDOnsabilité 
sociale de ceux qui se disent chrétiens; jamais 
on n’a vu se multiplier comme de nos jours les 
œuvres philanthropiques chrétiennes de tout 
genre et tous sont d’accord sur ce point que le 
grand critère religieux invoqué à notre époque, 
c’est la puissance inspiratrice du christianisme 
en ce qui concerne les œuvres de charité. 

En 1849, le pasteur Wichern, le fondateur de 
la Mission Intérieure en Allemagne adressait un 
message à la nation pour mettre sur la cons^ 
ciencc des croj’ants le souci des grands pro¬ 
blèmes actuels, afin de prouver d’une manière 
irréfutable que la religion chrétienne peut faire 
ce qu’aucune sagesse et jiuissance humaine ne 
peuvent accomplir sans elle; et cette manière 
de prouver l’efficacité du christianisme par ses 
œuvres est devenue un des traits caractéris¬ 
tiques du christianisme de notre temps. Une 
centaine de modes d’assistance très variés, des 
visites à domicile, des secours matériels, des 
œuvres de tempérance et de moralisation, de 
vastes établissements avec des lieux de culte 
appropriés sont le produit de cette influence 
religieuse s’exerçant dans le domaine de l’ac- 

O * 
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tivité sociale. Et loiilefois ce grand déploiement 
d’action chrétienne, si beau et fécond qu’il 
soit et qui fournit une si belle preuve de la 
vitalité du christianisme, ne peut être con¬ 
sidéré comme une solution de la question 
sociale telle qu’elle se pose de nos jours, car 
cette question, nous l’avons déjà vu, s’étend 
au-delà de l’horizon de la philanthropie et ne 
peut être résolue par des paroles de compassion 
à l’égard des malheureux, ou des aumônes 
faites aux pauvres ; ce qu’elle réclame, c’est 
la justice, une modification dans la condition 
du pauvre plutôt que des témoignages de pitié 
et dès lors, il est évident que l’esprit de charité 
chrétienne, quels que soient les progrès qu’il a 
accomplis ne donne pas satisfaction aux reven¬ 
dications modernes. 

Il en est à cet égard comme d’un médecin qui 
s’occuperait de cas spéciaux de maladie alors 
qu’il y aurait des recherches plus approfondies à 
faire sur les causes du mal et les moyens pro¬ 
pres à en empêcher le retour. Pour être à la 
hauteur de la question sociale telle qu’elle se 
présente à nous aujourd'hui, la religion a quelque 
chose de plus à faire que de se montrer simple¬ 
ment compatissante et généreuse; elle doit se 

3 
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faire sa place au soleil dans celte grande enquête 
d’amélioration économique qui s’impose à 
ratlention de tous. 

Le désir de mettre fin au désordre et à Tim- 
perfection qui régnent dans le monde industriel 


r 



tienne à de nombreux projets et à des essais de tout 
genre, qu'on peut faire rentrei' dans un petit 
nombre de types déterminés. 11 faut menliomier 
en premier lieu, sur les contins de ces divers 
programmes, ce qu’on peut appeler l’œuvre 
prophétique. Le prophète n’est pas plus, au point 
de vue social qu’en religion, un faiseur de 
sj’^stèmes ou un homme qui prédit l’avenir ; il 
est l’avocat de la justice, dévoile les péchés du 
peuple, prononce sur eux un jugement; il for¬ 
mule les principes de l’équité et de la paix et 
promet à la justice une récompense. C’est là 
une des missions qui incombent au prédicateur 


de l’Évangile; il n’a pas besoin en effet de faire 


l’apprentissage de l’économie sociale pour fla¬ 
geller les péchés sociaux, et la passion pour la 
justice qui se manifestait chez les prophètes 
hébreux a sa raison d’étre et sa place marquée 
dans le ministère chrétien. Le prophète peut 
ignorer quelle forme revêtira cet avenir meil- 
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leur, et passer quand il le décrit pour un vision¬ 
naire épris de rêves chimériques ; son rôle n’en 
consiste pas moins à proclamer la loi éternelle 

de la justice et les conséquences désastreuses du 

« 

péché pour l’individu et pour les peuples* « Le 
« prophète a eu un songe, s’écrie-t-il ; ma parole 
« n’est-elle pas comme un feu, dit l’Éternel, et 
« comme un marteau qui brise le roc? Voici, 
« j’en veux à ceux qui prophétisent des songes 
« faux ; je vous rejetterai vous et la ville que j’avais 
{( donnée à vous et à vos pères et au prophète 
fidèle il dit ceci : « Je leur donnerai un cœur 
« pour qu’ils connaissent que je suis l’Eternel; 
« ils seront mon peuple et je serai leur Dieu; je 
« les regarderai d’un œil favorable et les ramè- 
« lierai dans ce pays. >>2 

Parmi les prophètes sociaux de notre temps, 
il y en a deux qui ont exercé sur la conscience 
chrétienne une influence extraordinaire : ce 
sont Carlijle qui a fait une magnifique satire de 
l’amour de l’argent, du dilettantisme de la vie 
moderne et dépeint le monde tel qu’il serait si 
l’on y voyait refleurir la paix et la tranquillité 
d’autrefois, et Ruskin qui a dénoncé l’économie 

1 Jér. XXIII, 28, 29, 32, 39, 

2 XXIV, 7, 





















36 


JÉSUS-CHRIST ET LA QUESTION SOCIALE 


politique actuelle comme un état anormal, illu¬ 
soire, et proposé de lui substituer un ordre 
social tout dilTérent basé sur le sentiment de 
Vhoniuiir et qui ferait couler dans le seinde Thu- 
manité « le sang pur et coloré d’êtres humains 
vraiment heureux sur la terre ». Il est impos¬ 
sible de lire ce qu’ils ont écrit tous deux sur 
l’injustice sociale sans être en sympathie avec 
eux, et s’adresser des reproches de conscience. 
Pour plus d’un esprit engourdi dans la satisfac¬ 
tion de ses aises et d’une richesse mal acquise, 
les appels de Carlyle ont été comme ceux d'un 
nouveau Moïse plaçant devant le peuple un 
idéal moral supérieur, et pour plus d’un homme 
d’aujourd’hui dégoûté des laideurs et des défec¬ 
tuosités de la civilisation moderne, Ruskin 
a été le révélateur de trésors de beauté et d’har¬ 
monie. Au lieu d’une Angleterre de commer¬ 
çants impitoyables et de politiciens liavards, 
Carlyle a conçu la pensée d’une Grande-Rrelagne 
héroïque, de grands industriels capaliles d'en¬ 
treprendre une sainte croisade; à la richesse 
qui dégrade et entraîne un homme au fond de 
la mer comme le naufragé portant de l'or sous 
sa ceinture, Ruskin proposed’en substituer une 
autre d’un genre bien dilTérent : « La seule 
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« richesse véritable, dit-il, est la me, tout le 
ft reste n’est pas un bien, mais un mal ; j’aime 
« à saluer de loin le jour où l’Angleterre aban- 
« donnant aux nations barbares toute prélen- 
« tion de posséder les trésors qui leur appar- 
(( tenaient à l’origine, leur enverra scs fds en 
« leur disant : uoilà mes joyaux! » 

Mais ces prophètes du devoir et de la l)eauté, 
dès qu’ils abandonnent le terrain de l’inspira¬ 
tion pour se placer sur celui de renseignement 
économique nous révèlent les côlés faibles de 
l’œuvre qu’ils ont entreprise. Carlyle propose 
d’échanger la liberté de la vie industrielle contre 
l’esclavage de l’ancienne féodalité. « Je suis, 
« dit-il, pour la permanence des institutions 
« en toute chose. Giirtli, le serf de Cédrîc, avec 
« son collier de cuivre jaune autour du cou n’est 
« peut-être pas ce qu’on pourrait appeler un 
« type de félicité humaine, mais il me paraît 
« heureux si je le compare a plus d’un homme 
« de notre temps qui n’est l’esclave de personne. 
« La liberté de mourir de faim n'a rien de 
« divin. » Ruskin, à son tour, imagine un 
système d’échanges destinés à faire disparaître 
toutes les différences provenant de l’habileté ou 
de la probité commerciales et à produire l’égalité 
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dans le travail, chose qu’il déclare d’ailleurs 
impossible. Il n’y a rien de plus bizarre dans 
l’histoire de la littérature que le rôle joué par 
Garlvle et Ruskin en matière de réforme sociale: 

fc-* * 

ils se sont montrés l’un comme l’autre nette¬ 
ment hostiles à la tendance démocratique de 
la politique et de l’industrie modernes ; tous 
deux ont été des aristocrates, des réaction¬ 
naires n’éprouvant aucune sympathie pour le 
programme socialiste, se rangeant du côté de 
l’autorité, de l’ordre, de l’obéissance passive; 
Ruskin s’est donné lui-mème pour un antilibé¬ 
ral et Garlyle a parlé en termes de mépris de 
l’agitation anti-esclavagiste ; ils -ont cherché 
dans les instilulions du moyen-âge un déri¬ 
vatif aux maux -de la société actuelle, mais 
le caractère utopique de leurs théories écono¬ 
miques ne détruit en rien la magnificence de 
l’œuvre qu’ils ont conçue sur le terrain de 
l’esthétique et de la morale. 

A côté du rôle de prophète, il y a celui qui 
consiste à considérer la religion comme une 
force sociale et à lui assigner une place dans la 
vie économique de notre temps. Le speciraen le 
plus connu et le plus modéré de celte tendance 
est la méthode qui s’appelle Vopporiiinisme 


* 
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chrétien. Un opportuniste n’est pas nécessaire¬ 
ment un homme s’orientant diaprés le vent qui 
s outfle ; c’est un réformateur qui saisit au vol 
c haque occasion à mesure qu’elle se présente, 
n’a pas de programme défini et définitif, mais 
est prêt à choisir les voies et moyens qui, à un 
m ornent donné, lui paraissent réalisables; il se 
fraie un chemin à travers les possibilités pour 
s’élancer vers ce qu’il désire. Tel est l’état d’es¬ 
prit de la plupart de ceux qui cherchent à faire 
intervenir le christianisme dans la question 


sociale. 

On peut en juger par les Congrès sociaux qui 
se tiennent chaque année en Europe; ce qu’ils 
r éclament de leurs adhérents, ce ne sont pas 
des œuvres proprement dites accomplies au 
nom delà religion, mais simplement des études, 
des enquêtes, une certaine habileté de main pour 
appliquer l’élément religieux à la vie sociale 
chaque fois que la chose est possible; ce qu’ils 
impliquent, c’est un esprit toujours en éveil, 
pour amener une entente entre les grandes con¬ 
fessions chrétiennes, en profitant des circons¬ 
tances et pour adopter parfois une attitude très 
diflérente de celle qu’on avait prise au début. 
On peut citer comme exemple de ce genre d’ac- 
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tivité sociale, Maurice et ses collaborateurs en 
Angleterre. L’unique théorie économique que 
ces hommes généreux avaient devant les yeux, 
était leur profonde conviction que l’état social 
actuel est en opposition avec les principes du 
christianisme. Kingsley y voyait une manière 
étroite, hypocrite, anarchique et immorale de 
concevoir l’univers. En fait d’enseignement 
positif, ils n’avaient qu’un bagage bien mince. 
(( Je ne vois plus mon chemin, a dit MaiiricCy en 
dehors de celte affirmation : la rivalité des 
intérêts qu’on nous présente aujourd’hui comme 
la loi de l’univers, n’est qu’un mensonge. » 
L’attitude de ce groupe était donc à l’origine 
celle d’une simple expectative, mais par une 
heureuse coïncidence le mouvement coopératif 
anglais que les travailleurs les plus humbles, il 
faut le rappeler avec orgueil, ont inauguré par 
leur propre initiative et sans demander conseil 
auxesprits cultivés, commençait justement alors 
à prendre une extension rapide, et Maurice 
trouva dans cette tentative économique nouvelle 
un mode d’expression pour son christianisme 
social. (( La concurrence commerciale, a dit 
encore Kingsley, enfante la mort, tandis que la 
coopération produit la vie. » Les opportunistes 
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anglais se sont donc ralliés en masse au mouve¬ 
ment coopératif et s’en sont déclarés très satis¬ 
faits au point de vue de leurs idées sociales par¬ 
ticulières l)ien que celte théorie ait été imagi¬ 
née par d’autres que par eux. 

Un autre essai de conciliation entre la ques¬ 
tion sociale et l’idée chrétienne est celui qui 
cherche celte solution dans une interprétation 
des données du christianisme lui-même. Il v a 
à cet égard deux manières de procéder ; on peut 
répudier les théories révolutionnaires violentes 
ou les accepter; dans ruii et l’autre cas, il y a 
effort pour provoquer l’intervention directe de 
la religion dans la sphère de la vie industrielle. 
Comme exemple du premier type, on peut citer 
ce qu’on appelle volontiers la réaction scienti¬ 
fique, dont le but est de soumettre à un travail 
de révision les faits sur lesquels repose la ques¬ 
tion sociale, en les interprétant dans le sens 
d’une activité morale et individuelle plutôt qu’au 
point de vue économique et social. On peut 
citer dans cet ordre d’idées, les travaux de l’in¬ 
génieur français. Le Play, qui était un savant de 
premier ordre et un artlent catholique. A peine la 
tempête révolutionnaire eût-elle cessé de se dé¬ 
chaîner ciu’il se mitàappliquerau désordre social 
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les mêmes procédés d’investigation dont il s‘était 
servi dans l’étude de la géologie. Il entreprit d’élu^ 
dier avec une étonnante sagacité et un esprit d’ob¬ 
servation sans précédent les conditions de la vie 
domestique et industrielle, en divers pays et à 
des degrés difTérents de civilisation, résuma 
dans des tableaux statistiques le budget de 
recettes et de dépenses représentant la situation 
économique des catégories diverses de travail¬ 
leurs, et les résultats auxquels il aboutit furent 
en opposition complète avec les théories révo¬ 
lutionnaires déjà alors à la mode en France. La 
conclusion de ses recherches fut que la question 
sociale ne pouvait être résolue ni par une trans¬ 
formation économique ni par l’abolition de cer¬ 
tains privilèges, mais seulement par la restau¬ 
ration complète de la vie de famille, de l’hon¬ 
nêteté commerciale, de l’éducaliou morale et de 
la religion prise au sérieux. La question était 
donc à ses yeux morale plutôt qu’économique ; 
ce qui seul pouvait assurer la sécurité de la 
France, c’était une vie domestique mieux com¬ 
prise, plus d’esprit d'économie, une plusgrande 
habileté de main industrielle, et le réveil de la 
foi dans l’ordre moral. Le libéralisme scien¬ 
tifique de Le Play a été très apprécié, parti- 
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culièremeiit par le conservatisme de l’Eglise 
romaine et il s’est maintenu sous la forme de 
statistique historique grâce à plusieurs hommes 
distingués qui en ont été les chauds défen¬ 
seurs. 

Mais cette théorie réactionnaire si opposée au 
programme socialiste a fait place même en 
France et dans le sein de l’Eglise catholique à 
une manière de voir plus éclairée. Quelque im¬ 
portance que l’on doive attribuer aux vertus 
domestiques et à l’éducation morale, cet élément 
là ne suffit pas (beaucoup d’esprits religieux 
l’ont compris) pour résoudre la question sociale, 
et ils ont eu le sentiment très net qu’il faut 
aborder ce problème de la transformation de 
l’industi'ie en se plaçant sur le terrain de l'Eglise 
chrétienne, L’Eglise, disent-ils, doit avoir son 
programme social; il existe une doctrine chré¬ 
tienne économique, et le mouvement socialiste 
révolutionnaire doit être adouci, tempéré par 
1 esprit de foi. Telles sont les idées qui ont trouvé 
leur expression dans les différents types de ce 
qu'on est convenu d’appeler le christianisme 
social et qui ont réussi à grouper dans une sorte 
d’alliance assez étrange des catholiques et des 
protestants, des Français et des Allemands, des 
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hommes d’Eglise très conservateurs et des pré¬ 
dicateurs aux idées les plus avancées. 

C’est en Allemagne que la première note de 
ce concert a retenti et ce n’est pas un pasteur 
protestant qui l’a fait entendre, comme on aurait 
pu le supposer, mais un prêtre catholique. Ce 
fait peut s’expliquer par diverses raisons. 
L’Eglise romaine par le fait qu’elle a derrière elle 
une antique tradition de responsabilité ecclé¬ 
siastique était peut-être mieux placée que toute 
autre pour tbrmuler la théorie d’unité écono¬ 
mique qui caractérise le mouvement social 
moderne; de plus, c’est elle qui représente en 
Allemagne le parti de l’opposition, et son exclu¬ 
sion des alfaires publiques lui a permis de se 
mettre à la tête de l’agitation sociale, tandis que 


l’Eglise établie ne l’aurait jamais osé. Déjà avant 
la révolution de 184<S, l’abbé Lamennais, insis¬ 
tant avec force sur la nouvelle mission qui in¬ 
combait à l’Eglise catholique, avait trouvé dans 


la menaçante devise : liberté, égalité, fralernilé, 
non seulement des symptômes de révolution 
sociale, mais encore les signes précurseurs d’un 
renouvellement de la foi chrétienne. Sa voix a, 


du reste, retenti dans un désert, celui de la tra¬ 


dition réactionnaire, 


et sa doctrine a été cou- 
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damnée par le pape Grégoire XVI. A mesure que 
la question sociale revêtit une forme plus dis¬ 
tincte et que la classe ouvrière adopta les idées 
socialistes, l’Eglise catholique prit à l’examen 
de ce problème un intérêt plus vif. Au début de 
la période actuelle, Lassalle, qui a toujours été 
plus idéaliste que Marx mil en avant son projet 
relatif à des associations d’ouvriers placées sous 
le contrôle de l’Etat, proposition qui, au pre¬ 
mier abord, fut bien accueillie par le parti 
démocratique allemand, mais ne tarda pas à 
être remplacéepar un plan de révolution sociale 
plus vaste. 

La conception de Lassalle n’en lut pas moins 
une semence qui prit racine sur le sol étranger. 
Le baron de Kdteler, archevêque de Mayence, 
un prince de l’Eglise, trouva dans le projet de 
Lassalle le point de départ d’un programme 
économique pour l'Eglise elle-même. Dans son 
remarquable ouvrage intitulé: La chrétienté et la 
question du trauaiL il accepta le principe et 
parfois même le langage des théories socialistes. 
L’appel à la confiance en soi-même adressé aux 
pauvres par les libéraux de son temps lui fait 
reffet d’une moquerie ; pour délivrer les ou¬ 
vriers du joug du capitalisme il faut, dit-il, les 
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inviter à s’associer entre eux en vue d’écouler 


leurs produits, mais tandis que Lassa lie avait 
réclamé de TEtat aide et protection pour une 
organisation de ce genre, de Ketteler le demande 
à TEglise, et propose que les croyants s’enten¬ 
dent pour fournir par des dons volontaires 
les ressources nécessaires à cette émancipation 
industrielle. Ce qu’il faut d’après lui c’est un 
retour à l’esprit des anciens jours qui a fondé 
des monastères et construit des cathédrales; 
notre siècle a besoin d’un déploiement de libé¬ 
ralité chrétienne pareil à celui qui a enrichi la 
France et l’Angleterre des splendeurs de Tari 
gothique. « Que Dieu dans sa bonté, s’écrie-t-il, 
suscite bientôt des hommes qui répandent à 
pleines mains l’idée fôcoiide des associafions 
ouvrières chrétiennes. » 


Il y avait quelque chose de noble et de géné¬ 
reux dans celle manière de comprendre le de¬ 
voir social de l’Eglise ; l’Allemagne se trouvait 


alors dans des conditions peu favorables à la 
réussite d’un pareil projet, mais la conception 
du baron de Ketteler, bien (ju’elle ait tlisparu 
de riiorizon pour faire place à d’autres plans 
de socialisme catholique, n’en a pas moins été 
l’instrument d’un mouvement social intéressant 
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sur le terrain de raulorité de l’Eglise romaine. 
A peine le désordre social de 1871 eut*-il pris fin 
en France, qu’un groupe de légitimistes cléri¬ 
caux entreprit de réorganiser le travail sous 
l’égide de la religion. Le principal représentant 
de ce parti est aujourd’hui le comte de Mun qui, 
avec son éloquence toute militaire, réussit à 
trouver dans le programme du baron de Ketteler 
modifié par quelques autres catholiques sociaux 
allemands ce qu’il considère comme le nœud de 
la situation. Il faut, à l’en croire, faire revivre de 
nos jours ce système féodal connu au moyen 
âge, sous le nom de corporations ; la liberté éco¬ 
nomique n’est qu’une illusion des temps moder¬ 
nes; la prétention des socialistes de faire repo¬ 
ser l’industrie sur la base d’une propriété col¬ 
lective est légitime et ne peut être écartée, mais 


cette propriété 
tère religieux, 


commune doit avoir un carac- 
être administrée par VEglise. La 


religion doit restaurer rancien ordre de choses 


et utiliser la législation dans ce but. L’Etat doit 


prêter main forte à l’Eglise, mais, c’est à elle 
qu’incombe latàche d’entreprendre,sous le patro¬ 
nage de la religion, la reconstitution des associa¬ 


tions ouvrières que Lassalle a cherché vainement 


à ressusciter en faisant appel aux travailleurs. 
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A côté de cette résurrection originale de la 
féodalité industrielle, on a vu surgir en France 
un certain nombre d'associations fondées 
sur le principe volontaire qui ont imprimé 
une direction pratique à ce mou veinent reli¬ 
gieux et social. Il n’y a rien de plus idyllique 
dans le monde moderne que le spectacle ollurl 
par la fameuse usine créée par Léon Hanuel 
au V(d-des-Bois^ où sous le nom de famille ott- 
ürière s’abrite toute une population vivant d'une 
vie à part et formant un tout bien homogène ; 
on peut se représenter d’après cela ce que serait 
le monde de rindustrie si tous les travailleurs 


français étaient catholiques et animés de la fer¬ 
veur religieuse de Harmel. D’ailleurs, rKglisc 
romaine elle-même, bien qu'elle ne se soit in¬ 
féodée à aucune méthode particulière, a donné 
son approbation auprojetde former une grande 
association catholique industrielle, car le pape 
en faisant allusion dans son Encyclique du 
15 mai 1891 aux divers movens d’assistance 
économique, s’est exprimé comme suil : « En 
« premier lieu viennent les corporations artis- 
« tiques et industrielles; les nécessités crois- 
(( santés de la vie actuelle exigent que l'on orga- 
(( nise aujourd'hui ces corporations en les adap- 
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« tant aux besoins de noire temps. » Un pareil 
langage, malgré toutes ses rélicences, montre 
clairement quel intérêt on a pris à des entre¬ 
prises comme celles de Harmel et aux projets 
parlementaires du comte de Mun. Un retour 
aux corporations peut nous sembler chimé¬ 
rique, excepté dans les étroites frontières d’une 
communauté de dévots, mais il puise sa force 

dans le fait qu’il est pour l’Eglise romaine le seul 
moyen de résoudre le problème économique et 
qu’il a reçu l’approbation de cet homme si habile 
et si diplomate qui a ambitionné le litre de Pape 
des classes ouvrières et des travailleurs. 

Si nous jetons maintenant un coup d’œil sur 
le développement du christianisme social dans 
le protestantisme allemand, nous y trouverons 
avec moins d’esprit de suite et de clarté dans 
l’élaboration d’un programme une résolution 
non moins ferme de donner au mouvement so¬ 
cial actuel un caractère religieux. L’histoire de 
ces essais a débuté avec l’œuvre d’un homme 


fort distingué, bien qu’on n’en parle plus guère 
aujourd’hui, le savant Victor Hiibev, Il s’était 
initié peLidant ses séjours en Angleterre aux 
entreprises philanthropiques de Maurice, tout 
en corresiiondant avec le baron do Ketteler, 

4 
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et c’est ainsi qu’il devint comme un trait 
d’union entre le christianisme social d’An¬ 
gleterre et celui d’Allemagne. Au premier, il 
emprunta sa foi dans la coopération industrielle 
dont il appliqua le principe non seulement aux 
Sociétés de production et de consommation, 
mais aussi à celles qui ont en vue des cons¬ 
tructions, des prêts et, sous le nom de colonies 
familiales, la fondation de villages industriels; 
il puisa dans le second une grande confiance 
dans un système d’organisation chrétienne de 
l’industrie, qui eut pour résultat la fondation 
de ses a Associations en une de Vordre et de la li¬ 


berté chrétienne ». Mais Huher n’était pas fait 
pour vivre à une époque comme la nôtre ; il 
s’était rattaché en politique au parti libéral de 
rancienne école, également opposé au mode de 
gouvernement paternel qui s’était déjà accli¬ 
maté en Allemagne et au socialisme révolution¬ 
naire qui commençait à élaborer son pro¬ 
gramme; ses idées sociales manquaient, par 
suite, de point d’appui solide, car, d’une part, il 
ne voulait pas pour les Sociétés coopératives le 
secours de l’Etat et, de l’autre, refusait l’ap¬ 
pui des démocrates sociaux. Il ne comptait pour 
réussir que sur l’initiative privée et le senti- 
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ment chrétien volontaire; il avait vu en Angle¬ 
terre un petit nombre de gens instruits se con¬ 
sacrer avec ardeur aux œuvres sociales et s’était 
imaginé qu’il trouverait facilement en x411e- 
magne des hommes d’initiative et d’action; 
mais il n’avait pas tenu compte du sentiment 
de réaction violente qui pousse les travailleurs 
allemands à refuser toute alliance avec les 
classes aisées ; il manquait aussi un peu 
trop d’esprit de conciliation et s’isolait trop 
dans ses pensées. Aussi sa vie fut-elle pleine de 
déboires; il se retira en 1851 de l’Académie de 
Berlin pour aller vivre pendant dix-huit ans 
dans la retraite des montagnes du Hartz, et le 
résultat de ses efforts fut passager et médiocre. 

Il n’en lut pas moins, ne l’oublions pas, le pre¬ 
mier protestant allemand qui proposa d’adop¬ 
ter au nom de la religion chrétienne un pro¬ 
gramme social déterminé. La philanthropiechré- 
tienne, aisail-il, ne doit pas se contenter de 
donner des aumônes et des secours aux mal¬ 
heureux ; elle doit fournir aux nouveaux débou¬ 
chés de l'industrie une organisation compacte 
et un appui fondé sur la mutualité. Mais tandis 
que les elforls tentés par Maurice, avaient trouvé 
en Angleterre un terrain propice, les projets du 
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haron deKeltelerel deHuber, rencontrèrent en 
Allemagne de grandes dirticultés, et grâce au 
socialisme d’Etat et au mouvement révolution¬ 
naire, le libéralisme chélien eut de la peine à 
trouver un sol favorable à la réalisation de ses 


plans, et toutefois le jour viendra peut-être, 
où lorsqu’on aura expérimenté jusqu’au bout 
la prétendue prospérité résultant de la législa¬ 
tion de l’Etat, on A^erra refleurir l’esprit d’entre¬ 
prise individuelle et d’initiative religieuse, et si 
ce jour se lèAT jamais, on reconnaîtra alors 


les mérites de cet homme de foi qui crut à 
ractÎA’ité spontanée d’une Eglise vraiment 
chrétienne. 

Une œuvre plus en harmonie avec le carac¬ 
tère ardent et passionné que le mouvement 
social a revêtu de nos jours est celle qui a été 
entreprise par cet autre Apôtre du christia¬ 
nisme social si éloquent et si puissant, qui s’ap¬ 
pelle le pasteur Stocker. Pendant trente-cinq 
ans ce brillant orateur a été run des hommes 


les plus en vue et les plus critiqués de toute 
rAllemagne. On a rarement incriminé les mo¬ 
biles de sa ju'odigieusc activité, mais on ne 
peut songer aux brusques revirements [loHliques 
de sa carrière sans avoir l’impression d’une 
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grande puissance gaspillée. Dès l'année 1878 
alors qu’il était prédicateur de la Cour à Berlin 
il organisa son « associalion socialisle chrétienne 
du travail y>, sur la base de la foi chrétienne 
dans le but de« diminuer la distance qui sépare 
« le riche du pauvre et d’assurer une plus 
<( grande mesure de sécurité économique ». Il 
répudia le parti démocratique social qu’il trai¬ 
tait de chimérique, anlichrétien, antipatrio¬ 
tique, et chercha à substituer aux idées qu’il 
représentait un programme chrétien. Ce pro¬ 


gramme ne devait avoir aucun caractère ecclé¬ 
siastique, car il estimait que l’Eglise n’est nulle¬ 
ment chargée de ce soin; ce qu’il préconisait 
ce n’était pas une œuvre de secours faite par un 
clergé, mais une lédération de travailleurs asso¬ 
ciés dans le but de s’aider eux-mêmes. Il 


était difficile, on le comprendra aisément, à un 
prédicateur de la Cour d'une tournure d’esprit 
essentiellement conservatrice et entouré d’hom¬ 


mes appartenant à la classe des gens ciillivés 
de gagner la conliance des ouvriers allemands; 
ses projets furent d’ailleurs battus en brèche 
par les lois que le gouvernement édicta contre 
les socialistes, car elles eurent pour eltet de 
rendre les positions de ces derniers plus 
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fortes et de détourner les esprits du parti 
du travail que Stocker avait réussi à fonder. 
Aussi son ardeur ne tarda-t-elle pas à dégé¬ 
nérer eu une croisade moins noble et moins 


généreuse; la sympathie que lui avaient refusée 
les ouvriers, il la rencontra dans les rangs des 
petits cominerçants dont la prospérité indus¬ 
trielle était menacée par un accroissement 
extraordinaired’iiifluence et de puissance parmi 
les Juifs. Les idées sociales de Stocker en se 
combinant avec ses vues théologiques le con¬ 
duisirent peu à peu à transformer son socia¬ 
lisme chrétien des premiers jours en antisémi¬ 
tisme et depuis lors il a été plus connu comme 
l’adversaire acharné des Juifs que sous le nom 
d’ami des travailleurs. En 1895, ayant fini par 
comprendre que ses plans de rénovation sociale 


dans le domaine 


de rindiistrie 


étaient irréa¬ 


lisables, il conçut avec ses partisans de plus 
vastes projets inspirés par un esprit plus con¬ 
servateur que celui d’autrefois. Il organisa à 
Eisenach un parti du christianisme social, des¬ 
tiné dans sa pensée à «grouperd'après les prin- 
« cipes chrétiens et patriotiques des gens appar- 
« tenant à toutes les classes de la société, à 
« toutes tes catégories de travail et animés de 
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« l’esprit du christianisme social ; leur but 
« devait être de s’occuper des questions rela- 
« tives à l'ainélioration de la condition des 
« ouvriers, de consacrer leurs efforts à favori - 
« ser toutes les entreprises de production soit à 
« la ville, soit à la campagne, dans le domaine 
« de l’agriculture, de la vie industrielle et du 
« travail intellectuel. » Ce parti qui devait 
avoir pour mission de « combattre toutes 
« les théories anlichrétïennes et anti-aile- 
« mandes du faux libéralisme, du capîta- 
« Hsme oppressif, du judaïsme rapace et du 
(( socialisme révolutionnaire », réunissait et 
combinait dans un seul et même programme 
les diverses conceptions sociales en vue des¬ 
quelles Stocker était successivement parti en 
guerre, mais ce projet eut peu de succès à cause 
de son étendue môme qui déroutait les esprits, 
et bien qu’appuN'^é par des hommes influents 
non seulement il ne fut pas voté par le Parle¬ 
ment, mais fut attaqué très vivement par le 
parti anticlérical. Le législation que Bismarck 
dirigea contre le socialisme rendît la position 
de Stocker intenable ; en 181)0, il résigna ses 
fonctions de prédicateur de la Cour, et depuis 
cette époque il est resté au Parlement comme 
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un personnage isolé considéré par les uns avec 
une certaine admiration Iiésitante et par d’au¬ 
tres avec une hostilité toute particulière ; mais 
quoi qu’il en soit il n’en demeure pas moins un 
des protestants allemands les plus éloqucnls, 
un de ceux qui ont insisté le plus fortement sur 
le devoir qui incombe à l’église chrélienne de 
notre temps de prendre toujours plus à cœur la 
question sociale. 

Si donc le socialisme chrétien allemand a su 
se montrer ardent et généreux, on ne peut pas 
dire de lui qu’il ail réussi h élaborer un pro¬ 
gramme industriel bien délini el à exercer une 
action profonde. Il s’est trouvé placé entre deux 
feux, le dédain gouvernemental et celui de la 
démocratie sociale; il s’est heurté d’une part à 
ralliludede l’empereur qui ne veut jias que le 
clergé fasse de politique, et de l'autre à cette 
thèse socialiste qui consiste à prétendre que la 
religion est une superstition destinée à travail¬ 
ler au maintien d’un capitalisme spoliateur. Il 
n’est pas étonnant qu’en face d’un pareil état de 
choses les projets mis en avant par les socia¬ 
listes protestants d’Allemagne avec une certaine 
crànerie aient été taxés de don (jiiicholisiue et de 
pure chimère. L'avertissement donné par l’em- 
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pereur se comprenait fort bien, car un pasteur 
desservant une Eglise officielle ne peut pas rem¬ 
plir les fonctions de son ministère et en même 
temps entrer en relation fraternelle avec le 
mouvement ouvrier. De deux choses fune ; ou 
bien sa liberté de parole lui fera perdre sa place 
ou bien il ne s’adressera qu’aux propriétaires 
et aux patrons. Le seul moyen qu’il ait de sortir 
de cette impasse, c’est de renoncer au minis¬ 
tère pastoral, de former un nouveau parti au 
Parlement et de se jeter dans la politique. Le 
socialisme chrétien doit être envisagé comme 
une solution politique destinée à remplacer 
celle de la démocratie sociale qui a la conliance 
du parti ouvrier; il accepte donc le programme 
économique des socialistes mais l’explique et le 
développe dans le sens de la religion chré¬ 
tienne. Or quelque noble et désintéressée que 
soit une entreprise pareille, elle ne peut pas être 
considérée comme un pas en avant, car aban¬ 
donner l’Eglise pour cause de religion, cher- 
clier dans la politique un moyen de provoquer 
un réveil religieux, faire alliance avec le parti 
socialiste pour tâcher de le supplanter, ce n’est 
pas un progrès, loin de là, et jusqu’à ce jour la 
désertion du ministère évangélique par ces pas¬ 
teurs transformés en tribuns, n’a nullement 
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exercé dans le domaine politique l’action puis¬ 
sante qu’on en attendait. 

Il est inutile de citer d’autres exemples de 
socialisme chrétien ; par les divers essais 
mentionnés plus haut, la vie chrétienne 
moderne a affirmé son droit de commenter et 
de diriger l’agitation sociale de notre époque, 
mais lorsqu’on songe aux nombreuses tenta¬ 
tives auxquelles l’aiguillon de ce grand devoir 
a donné naissance, on ne peut s’empêcher 
d’observer que l’un des éléments de celte en¬ 
quête qui semble avoir le plus d’importance, 
est resté à l’arrière-plan. Au-dessus de toutes 
les obligations qu’il est nécessaire de rappeler 
à l’Eglise clirétienne et de toutes les revendi¬ 
cations sociales que doivent faire entendre sur 
le terrain du christianisme les disciples du 
Christ, plane une question antérieure à toutes 
les autres, c’est celle de son enseignement. 
Qu’esl-ceque Jésus-Christ adit lui-même de ces 
diverses sphères de devoir social ? Qu’elle est 
la doctrine de l’Evangile sur ce point ? C’est là 
une question de première importance, car les 
ditlérentes manières d’y répondre ne peuvent 
mamiuer d’intluer au point de vue pratique 
sur l’esprit d'un disciple sincère et loyal du 
Christ. 






III 


Les commentateurs sociaux du Nouveau 

Testament 


C’est un fait extraordinaire que dans un siècle 
comme le nôtre où l’on invite les chrétiens avec 
insistance à s’intéresser à la question sociale, 
ou le mot d’ordre est : retour au Christ des 
Evangiles ! on ait si peu étudié systématique¬ 
ment et scientifiquement la nature de son 
enseignement social. On trouve sans doute de 
nos jours beaucoup d’allusions à l’attitude de 
Jésus en face de la question sociale dans les 
éludes approfondies de la vie du Christ, 
publiées (et elles sont nomlireuses) depuis les 
jours de Strauss et de Renan ; on rencontre 
aussi dans les ouvrages de morale, des cha¬ 
pitres consacrés à ce sujet, mais il est bien 
rare qu’ils donnent satisfaction à Tardent désir 
qui se manifeste aujourd’hui de connaître ren¬ 
seignement social de TEvangile. L’étude théo¬ 
logique et philosophique de la vie de Jésus Ta 
accaparée à tel point qu’elle a fait disparaître sa 
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signification liuinaine et sociale ; on a altaché 
plus d’importance à la déleniiination de la rela¬ 
tion qui existe entre la personne du Christ et le 
mystère de sa divinité qu’à la manière dont il a 
envisagé les problèmes de la société moderne. 
Il est une fouie de personnes, aux yeux des¬ 
quelles Jésus revêt un aspect tellement supra¬ 
humain et en dehors des conditions de cette vie 
qu’elles repoussent comme une impiété toute 
enquête au sujet de ses idées sociales. C’est un 
fait bien insolite, que dans la confession de foi 
qui résume, pour les millions d’êtres humains, 
les croyances du disciple de Jésus-Christ les 
aspects surnaturels du drame de la rédemption 
soient présentés d’une inanièi'e si exclusive 
qu’elle passe sous silence les principaux événe¬ 
ments de sa vie humaine, comme si au point de 

vue de la foi, il était superllu de rappeler ce qui 

« 

s’est passé entre sa naissance miraculeuse et sa 
mort tragique. L’étude si respectueuse et si 
remarquable de la vie de Jésus qui a fait époque 
sous lé titre de : Ecce Homo^ n’a-l-elle pas été 
attaquée par plusieurs critiques comme attenta¬ 
toire à la nature divine du Christ parce 
qu’elle insistait sur le côté humain et moral 
de sa vie, et Lord Shafieshnnj n’a-t-il pas 
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déclaré que c’était « un des livres les plus dan¬ 
gereux vomis par l’enfer ? » Un savant des plus 
distingués, attribue la pauvreté des études sur 
Jésus et la question sociale à la crainte de 
la discipline ecclésiastique qui aurait poussé les 
théologiens allemands à aborder d’autres ques¬ 
tions moins périlleuses. Peut-être serait-il plus 
équitable d’expliquer ce phénomène par les 


habitudes d’isolement mental et les vues tradi¬ 
tionnelles qui caractérisent leur activité intellec¬ 
tuelle. La préoccupation causée par les travaux 
théologiques nous tient si éloignés de la scène 
variée de ce monde et a pour etVet de détacher à 
tel point l’esprit des incidents passagers de la vie 
sociale que le théologien peuten venir àméditer 
sur une série de problèmes, alors que le monde 
qui l’environne en étudie une autre, et il peut ar¬ 
river qu’il n’y ail plus aucun point de con¬ 
tact entre ses études professionnelles et les 
nécessités humaines de la vie moderne. C’est là 
en tout cas l’impression que produisent sur 
une multitude d’esprits peu cultivés les discus¬ 
sions que les théologiens considèrent comme 
ayant une importance vitale. Toutes ces subtiles 
distinctions et ces discussions ecclésiastiques 


souvent fort aigres sont sans valeur aux yeux 
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de ceux qui se débattent contre les problèmes 
douloureux de la pauvreté, de la bienfaisance 
sociale et de la moralité politique telle qu’ils 
existent de nos jours; et ils en sont venus 
peu à peu à considérer l’Eglise chrétienne 
comme une association qui gaspille ses forces 
dans des travaux irréels orientés dans une 
fausse direction comme si Tunique but de 
ses elTorts était d’exercer l’ingéniosité de ses 
ministres et s’occuper les loisirs de ses adhé¬ 
rents. 

Mais ce iTest pas tout ; lorsque le christia¬ 
nisme revêt un caractère trop dogmatique à 
une époque comme la nôtre où la tendance 
pratique et morale tend à prédominer de plus 
en plus, on ne tarde pas à s’ajiercevoir que 
la personne de Jésus-Christ ne peut pas 
être tenue à distance des préoccupations 
sociales d‘ici-bas. On ne peut en elfet jeter un 
coup d’œil sur le Nouveau Teslameut sans y 
voir le devoir social prêché par Jésus ; partout 
il y lait entendre des paroles de réconfort, ac¬ 
complit desactesde miséricorde, s’intéresse aux 
pauvres, aux humbles d’esprit, aux fatigués et 
chargés, aux aveugles et aux mélancoliques. 
Son Evangile renferme un appel social. « Tu 
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aimeraston prochain comme toi-même. » ‘ Faut- 
il s’étonner dès lors si au moment où l’on vient 
nous rappeler cet aspect de la personnalité de 
Jésus qui nous fait voir en lui un ami plein de 
pitié pour l’homme, d’un caractère si humain 
et si peu ecclésiastique, toujours disposé à se 
pencher sur les êtres les plus méprisés, si 
prompt à rabaisser les orgueilleux, le pendule 
de l’opinion ait oscillé fortement dans celte 
direction-là, et qu’on ait cru découvrir à la 
place du Christ traditionnel un nouveau Messie, 
le Sauveur des travailleurs et des déshérités de 
ce monde ? Qu’était-il, nous dit-on,’ sinon un 
charpentier assis à sa table de travail? Ses com¬ 
pagnons n’appartenaient-ils pas à ce que nous 
appelons aujourd’hui lepro/é/arza/? Les paroles 
que l’on recueillait le plus souvent sur ses lèvres 
n’était-ce pas : « Malheur aux riches! Bienheu¬ 
reux ceux qui sont pauvres. »- Qu'est-ce donc 
que l’enseignement de Jésus dégagé des expli¬ 
cations Ihéologiques qui l’ont obscurci, sinon 
l’Evangile des travailleurs, le manifeste des agi¬ 
tateurs sociaux, le point de départ historique du 
programme moderne de démocratie sociale ? 

1 Matth. XXII, 39. 

2 Luc VI, 24 et 20. 
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Il y a dans ce langage Finévilable réaction 
contre nue christologie trop métaphysique. On 
se plaît à rappeler aujourd’hui des paroles 
comme celle-ci : « Qu’il est diflicile à ceux qui 
ont des richesses d’entrer dans le royaume 
des cieux ! Vendez tout ce que vous avez et le 
donnez auxpauvres » ^ ; les assauts dirigés contre 
les jouisseurs trouvent des encouragements 
dans la pensée du riche qui est dans les enfers 
et de Lazare consolé, et au lieu d’un Christ 


mystique assis à la droite du Père dans un 
autre monde que celui-ci, on ne voit en lui pas 
autre chose que l’esprit loyal du charpentier, 
l’avocat du pauvre, le plus grand des socialistes 
ou comme on l’a appelé tout récemment « Jésus 
le Démagogue ». 

Parmi les biographes de Jésus, celui qui a 
développé le premier cette théorie sur sa per¬ 


sonne et son oeuvre c’csl Renan. Un des traits 
(|ui caractérisent sa manière toute moderne de 


représenter l’Evangile, c’est le lien de parenté 
qu’il a établi entre Jésus et l’agitateur de notre 
temps, adversaire déclaré du gouvei*nemenl et 
du capitalisme. 

« Jésus, a (lit Renan, a été à certains égards 


1 Luc XVIII : 24, 22, 
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({ un anarchiste, car ii n’adnieltait pas le pou- 
« voir civil qu’il considérait comme un abus. 
« Sa doctrine était du pur ébionisme, c’est-à- 
« dire une croyance d'après laquelle les pau- 
« vres seuls (les ébionim) pouvaient être sau- 
« vés ; il pardonnait au riche, mais seulement 
« dans le cas où ce dernier avait été maltraité 
« et rejeté par la société qui rentourait; il avait 
« une prédilection marquée pour les réputations 
« douteuses ; sa conception du monde était du 
« socialisme teinté d’esprit galiléen ; ce qu’U 
«rêvait, c’était une vaste révolution sociale 
« confondant tous les rangs et supprimant toute 
« autorité quelconque. >> Le Jésus de Renan a été, 
en un mot, un précurseur des révolutionnaires 
modernes, obligé par les conditions sociales de 
son milieu d’atténuer son radicalisme, et il n’y 
a pas lieu d’ètre surpris du fait que cette assi¬ 
milation de l’Evangile au socialisme actuel 
passe aux yeux de plus d’un socialiste pour le 
dernier mot de la critique sacrée. 

On peut aussi adopter ce point de vue dans 
le but non de renforcer mais de démolir l’ensei¬ 
gnement de Jésus. C’est ce qu’a fait un philo¬ 
sophe anglais de beaucoup de talent qui, en 
ne voyant dans l’Evangile qu’un pamphlet ré- 

















06 JÉSÜS-CIIRIST ET LA QUESTION’ SOCIALE 


volutionnaire, v a trouvé un motif non d’v 
conformer sa conduite, mais de le rejeter comme 
impraticable et chimérique. Déclarer que Jésus 
a été un anarchiste pieux c’est, nous dit-il, 
avouer que son message est de nos jours inap¬ 
plicable, et la théorie chrétienne du désintéres¬ 
sement et de l’esprit de sacrifice ne peut se 
soutenir. « Si le christianisme, ajoute-t-il, pré- 
(( tend nous imposer les évangiles comme règle 
« de conduite, alors à ce compte aucun de nous 
« n’est chrétien, et nous ne voulons pas rêtre, 
<( car il n’est aucune de nos grandes institutions 
« sociales qui ne soit ou ignorée ou condamnée 
« par le Nouveau Testament ; il conteste en elTet, 
« tient pour suspect le droit de propriété, brise 
« les liens de la famille, et, dès lors, il n'y a plus 
(( de vie nationale ni de patriotisme possible ; 
« la moralité des premiers chrétiens ne tenait 
« compte ni du foyer, ni du sexe, ni de 
« l’idée de patrie ; trop longtemps nous avons 
« professé une croyance irréalisalilc qui, si elle 
<( était pratiquée sérieusement, serait aussi im- 
« morale que chimérique. » 

Citons encore un autre essai plus sage et plus 
modéré d’interprétation de l’enseignement so¬ 
cial de Jésus qui, précédant de peu le roman- 
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tisme coloré de Renan, aujourd’hui bien oublié, 
a eu pour auteur un savant allemand, Rodolphe 
Todt. Si, pendant trente ans, il se consacra 
avec ardeur à étudier le Nouveau Testament, 
au point de vue de son action sur la société, ce 
fut à la suite dhme simple réflexion faite en 
passant par le célèbre Stocker et qui le décida 
à examiner s3^stématiquement le Nouveau Tes¬ 
tament, en le confrontant avec le programme 
socialiste. Il trouva dans les évangiles, aflirme- 
t-il, « non seulement des principes généraux, 
mais des affirmalioiis positives et très claires 
relatives à la solution de la question sociale. 
La doctrine du Nouveau Testament n’est nulle¬ 
ment étrangère, d’après lui, au problème de 
l’Etat, de la richesse et de la pauvreté. Qui¬ 
conque , écrit-il dans la préface d’un de ses 
livres, désire se rendre compte de la question 
sociale et contribuera la résoudre, «doitplacer 
« à sa gauche des ouvrages d’économie poli- 
« tique, à sa droite des livres do socialisme 
« scientifique et ouvrir devant lui son Nouveau 
« Testament, » C’est ainsi que Todt passe en 
revue les articles si nombreux du programme 
socialiste en les plaçant en regard de l’ensei¬ 
gnement du Nouveau Testament, et il conclut 
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en affirmant « que, sauf le cas où il se déclare 
alliée, le socialisme ne peut être comliallu au 
nom de l’Evangile, car les théories qu’il pro- 
fosse sont conformes aux enseignemenls du 
Nouveau Testament et renferment des vérités 
évangéliques et divines. » Aussi, la conception 
religieuse mise eu avant par le parti social dé¬ 
mocrate allemand était-elle taxée par Todt d’an¬ 
tichrétienne et d’inutile. Chaque chrétien doit 
être un socialiste, et le socialisme chrétien est 
tenu de s’organiser en face du socialisme athée. 
Il entreprit de fonder, avec l’aide de Stocker et 
d’autres de ses amis, une « association centrale 
de réforme sociale sur des bases religieuses 
fixes» et si ce inoiivement qui, au travers de 
beaucoii]) de vicissitudes et de transforma¬ 
tions de tout genre, aboutit au Congrès évan¬ 
gélique et social et à l’organisation du parti 
socialiste chrétien, a pris une si grande exten¬ 
sion, il a eu pour point de départ, ne l'oublions 
pas, l’étude approfondie des applications so¬ 
ciales des évangiles. 

Au terme de celte énumération des interprètes 
du Nouveau Testament au point de vue social, 
il nous reste encore un nom à mentionner, 
celui d'un homme au caractère généreux et 
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sympathique qui, dans ses écrits, a beaucoup 
insisté sur rinnuence personnelle exercée par 
Jésus-Christ, le pasteur Naiimann, de Franc¬ 
fort. Considéré avec raison comme un des meil¬ 
leurs prédicateurs de rAlIemagne, un écrivain 
dont les discours sont empreints d’une piété 
forte et virile, il a vu sa démission et ses essais 
de vie politique accueillis par de très vifs 
regrets. Il ne faudrait pas nous imaginer que 
Naumann n’ait vu en Jésus qu’un réformateur 
social; bien au contraire, il se place vis-à-vis 
de lui sur le terrain de la foi personnelle envi¬ 
sagée dans ce qu’elle a de plus profond. « Sei- 
<( gneur Jésus, dit-il, nous voudrions nous 
« asseoir à tes pieds et sentir ce qu’est le vrai 
« christianisme ! Jésus n’est ni un philosophe, 
« ni un homme d’Etal, ni un physicien, ni un 
«économiste; il ne nous apporte ni des solu- 
« tions ni des méthodes déterminées ; il s’est 
« contenté de vivre et sa vie est la révélation de 
« Dieu. » La question sociale avec ses tragédies 
et ses souffrances poignantes est tellement obsé¬ 
dante aux yeux de Naumann qu’il s’attache à dé¬ 
gager constamment renseignement social des 
l’Evangües. «Jésus, dit-il encore, a étéun homme 
« du peuple qui, dans ses entretiens, revient 
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« sans cesse sur le thème du riche el du pauvre. 
« Pour sauver des âmes, il se déclare l’ennemi 
(( de la richesse ; il aime les riches, mais sait 
(( fort bien que leurs âmes ne seront vraiment 
« libres que lorsqu’ils seront prêts à renoncer à 
« leurs biens ; il a été, sur le terrain moral, un 
« adversaire implacable du capital. D’aprèsquoi 
« les hommes seront-ils jugés au dernier jour? 
« D’après l’attitude qu’ils auront prise à l’égard 
(( des besoins de riiumanité. Une génération 
« qui se refuse à nourrir les affamés, à vêtir 
« ceux qui sont nus, à visiter les malades et les 
« prisonniers, est réservée au feu du dernier 
«jugement ; on ne peut être chrétien sans 
« aider le pauvre. » 

A ces discours passionnés de Naumanii, 
sont venus se joindre les assertions exagé¬ 
rées d’autres savants de notre époque. « Le 
«christianisme, déclare réconomiste italien 
« Nitti, n'a rien été de plus qu’une grande 
« révolution économique; la [lauvreté est de- 
« venue une condition indispensable pour 
« entrer ilans le royaume des deux. » ün peut 
citer aussi la thèse soutenue par Herron, 
dont les généralisations sont très liasardées. 
« Le sermon sur la montagne, aflirme-t-il, est 
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<( !e code scientifique de la société liumaine ; 
« c’est un traité d’économie politique et rien de 
« plus ; le rejetde l’idéal social de Jésus a été sa 
« véritable crucifixion, celle qu’il portait dans 
« son cœur ; pour réaliser socialement le cliris- 
(( lianisnie, il faudrait une démocratie indus- 
« trielle, et c’est là la conclusion à laquelle abou- 
« lit le sermon sur la montagne. » De pareilles 
extravagances exégétiques montrent avec quelle 
impétuosité l’opinion s’est détournée d'une 
christologie où l’on passe sous silence la ques¬ 
tion sociale pour s’attacher au point de vue qui 
fait de ce problème le centre même de l’Evan¬ 
gile. On a été même jusqu’à prétendre qu’avec 
ces principes d’interprétation il serait aisé de 
faire du Nouveau Testameni un traité socialiste. 
Si Jésus, nous dit-on, a précipité les pourceaux 
dans la mer, c’était dans le but de montrer sa 
complète indifférence à l’égard de l’institution 


de la propriété privée; s’il a nourri des foules, 
c’était pour rappeler que les prolilèmes écono- 
mii[ues sont supérieurs à ceux qui sont d’ordre 
spirituel ; s’il a molesté les changeurs dans le 
temple, c’était pour témoigner publiquement 
contre le capitalisme et les iniquités qui en 
découlent. 
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Quelque peu îiistorique que soit une pareille 
conceplion de la personne du Chrisl, elle n’en 
est pas moins accueillie avec enthousiasme par 
un grand nomi)re d’esprits ignorants. Les révo¬ 
lutionnaires d’aujourd’hui n’ont qu’un respect 
médiocre, comme nous l’avons déjà fait observer, 
pour l’église et les théologiens ; ils la considèrent 
comme le rempart protecteur de la classe qui 
possède, et accusent les théologiens de distraire 
les esprits du spectacle de la misère en faisant 
miroiter devant eux dans une autre vie la prospé¬ 
rité. 

« Nous leur laissons leur ciel, a dit Félix 


« Ho/L et nous cherchons à lui dérober quelque 
« chose pour nous et nos enfants dès ici-bas. » 
Mais quoi qu’il en soit la personne de Jésus elle- 
même envisagée comme un travailleur, un ami 
du pauvre, un paria, un prédicaleurde condam¬ 


nation à l’égard des Scribes et des Pharisiens 
est accueillie dans le monde des ouvriers avec 

respect et sympathie. Plus d’un parmi eux 
s’imagine avoir découvert le véritable Jésus 

O 

comme s’il avait vu apparaître sous des fresques 
anciennes représentant un Christ mystique de 
fantaisie les traits de rhoinine de Nazareth. 


« Le Chrisl, disait un jour un ouvrier allemand 
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« à quelqu’un qui rinleiTogeait sur ce point, a été 
« un ami sincère de la classe ouvrière, non seule- 
« ment en paroles comme ceux qui sont venus 
« après lui, mais en actes ; Il a été haï et persécuté 
« comme le sont les socialistes d’aujourd’hui, 
« et s’il vivait de nos jours il serait sans aucun 
« doute l’un des nôtres. » « Jésus Christ, a-t-oii 
« dit encore, a été un grand révolutionnaire ; si 
« quelqu’un prêchait de notre temps comme il 
« l'a fait jadis, il serait arrêté sur-le-champ, » a II 
« aurait fait, ajoute-t-on, une plus belle œuvre, s’il 
« avait consacré ses efforts à un but économique 
«et scientirique plutôt qu’à un but.religieux. 
« C’était un homme du commun peuple, qui a 
« livré pour le bien moral de l’humanité un 
« terrible combat, si bien que les ouvriers en 

sont venus à faire cet aveu : Nous avions cru 
« jusqu’ici que le Christ était une invention des 
« prêtres, mais nous reconnaissons aujour- 
« d’hui qu’il était un homme à peu près 
« comme nous, un ouvrier pauvre qui aimait le 
« pauvre, et maintenant que nous avons compris 
« cela nous disons : c’est l’homme qu’il nous 
« faut ! )> 

De toutes ces diverses constatations résulte 
une situation douloureusement compliquée. I! 
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se trouve en elTet que pour la grande inajorHé de 
ceux qui prennent la question sociale à cœur le 
Christ de l’Eglise est un objet d’indilTérencesinon 
de mépris, tandis qu'un autre Jésus ti’èsdifTérent 


de celui de la tradition chrétienne et des confes¬ 
sions de foi ecclésiastiques, celui qui se montre 
à nous sous les traits d’un homme n’ayant rien 

V 

de divin, d’un guide terrestre du pauvre, 
reçoit des hommages que l’on refuse à sa nature 
mystérieuse et divine. Et d’un autre coté le plus 
grand nombre des chrétiens considèrent celle 


conception d’un Jésus travailleur et révolution¬ 
naire social comme une représentation du 
Christ des Evangiles üuisse et contraire à l’his- 
toire. N’y a-t-il pas là une brèche entre les 
traditions du passé et les besoins de l’heure 
actuelle? N’avons-nous pas tl’un coté l’ancienne 
et précieuse histoire des relations que Jésus sou¬ 
tient avec ràme individuelle, la révélation du 
Père, celle deriiomme àlui-mème, son message 


religieux avec l’expérience du péché, de la 
rejientance, de la paix spirituelle, et d’un autre 
côté cet aperçu nouveau des maux extérieurs 
causés par le milieu et les circonstances, des 
iniquités et des in justices sociales cl cette décou¬ 
verte à savoir cjue Jésus a fait entendre un a])pel 
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terrible aux uns et plein de tendre pitié aux 
autres ? Y aura-t-il donc toujours un gouffre 
béant entre l’œuvre de T église chrétienne et les 
aspirations modernes ? Est-il impossible d’arri¬ 
ver à harmoniser ces diverses théories sur ren¬ 
seignement de Jésus ? Sera-il dit que rinfluence 
exercée par la religion chrétienne doive être 
toujours restreinte à un réveil spirituel et indi¬ 
viduel sans jouer un rôle dans la direction 
du mouvement social contemporain ; ou bien 
si la personne de Jésus est associée à la 
question sociale, faut-il sacrifier son action spiri¬ 
tuelle sur les âmes et sa signification religieuse? 
Devons-nous choisir en un mot entre le Christ 
Sauveur et Jésus le démagogue, ou bien y a-t-il 
dans la religion de Jésus une vertu particulière 
qui nous permet d’en tirer un message social 
approprié aux besoins de notre tenq)s? Telles 
sont les questions qui nous assiègent lorsque 
nous considérons renseignement chrétien en 
tace des exigences sociales d’aujourd’hui ; et 

c’est là ce qui nous a décidé à tenter une étude 
nouvelle de l’enseignement social de l’Evangile. 

Il y a deux considérations importantes qui nous 
encouragent à entreprendre ce genre de travail, 
La première c’est que c’est le seul sujet faisant 
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partie de renseignement chrétien pour lequel ou 
professe aux deux pôles opposés de la vie sociale 
un sentiment de sympathie bienveillanle. La 
théologie actuelle (il suffit d’y jeter un coup 
d’œil pour s’en convaincre), n’a plus la même 
confiance qu’autrefois dans ses définitions méta¬ 
physiques, scs formules savantes et en revient 
avec une louable humilité à la mission plus 
simple qui consiste à commenter l’enseignement 
du Christ. C’est lui seul en elïet que l’Eglise veut 
écouter actuellement, et l’on se demande aujour¬ 
d’hui ce qu’il aurait dit s’il avait vécu de nos 
jours. Marcher sur sespas, suivre ses traces, alors 
même que nous ne pouvons donner une défini¬ 
tion coinplèlede sa nature, ne pas noiiscontenler 
de prononcer son nom mais chercher à faire sa 


volonté, orienter la vie de notre àme et celle du 
monde qui nous entoure dans la bonne direc¬ 
tion, celle dont Jésus a dit: « Cela va bien, bon 
et fidèle serviteur », ce sont là des principes 
que les chrétiens de nos jours considèrent 
non comme accessoires mais comme consti¬ 
tuant l'essence môme delà vie chrétienne ; et 


c’est à cet esjirit de sagesse et d’obéissance pra¬ 
tique, même lorsqu’il s’y mêle une certaine 
mesure d’ignorance en ce qui concerne les 
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caraclères distinctifs de la divinité et les des¬ 
seins du Dieu infini et éternel, qu’est adressée 
cette parole d’encouragement : «Ta foi fa sauvé; 
va f en en paix ! » ^ 

A ce premier fait que rimitation du Christ 
tend à se substituer de plus en plus aujourd’hui 
à la dogmatique chrétienne, comme critère de 
la foi, vient s’en ajouter un autre, c’est que le 
mouvement social actuel professe pour la per¬ 
sonne de Jésus une estime particulière; quelque 
incomplet et superQciel que ce respect puisse 
être, il offre cependant un point de contact entre 
l’Eglise elle monde.Les membres du.clergé ont 
beau continuer à affirmer leur autorité,et les théo¬ 
logiens à échafauder leurs systèmes,ces affirma¬ 
tions et ces discussions ne mordent pas sur les 
masses ouvrières des grandes villes, mais qu’on 
se mette à leur parler de renseignement social 
des Evangiles dans un langage simple et avec 
des appels pleins de tendresse, comme celui-ci : 
<( Venez à moi, vous tous qui êtes fatigués et 
« chargés », en rappelant ce témoignage rendu 
au véritable disciple de Jésus - « Ce que vous 
« aurez fait au plus petit de mes frères, vous 

’ Luc VII, 50. 

^ Matth XI, 28. 
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(( me l’avez fait à moi-même »* et ceux qui sont 
fatigués et chargés, ceux qui occupent le rang 
le plus bas dans l’échelle sociale moderne feront 
écho à cet enseignement, seront pleins de res¬ 
pect pour la personne de Jésus bien qu’obscu- 
rémenl entrevue. Si donc il est inutile d'espérer 
un accord entre le mouvement social et le chris- 
lianisme sous sa forme actuelle, on peut l’at¬ 
tendre d’une nouvelle manière d'adapter l'en¬ 
seignement de Jésus aux nécessités de notre 
époque. Le langage que les Eglises font entendre 
est la plupart du temps aussi étranger que l’hé¬ 
breu aux oreilles du travailleur moderne, mais 


dans renseignement de Jésus lui-même il lui 
semble entendre les accents aimés d’une langue 
familière. Or, un même sentiment de respect 
peut finir par établir entre ceux qui réprouvent 
de part et d’autre une commune entente. Le 
chrétien qui croit à l’Evangile et le réformateur 
social, peuvent se rencontrer en s'ajiprochant 
tous deux de la personne de Jésus envisagée 
sous son aspect le plus simple et le jilus popu¬ 
laire. 

Il faut remarquer d’ailleurs,que ce grand pro- 


^ Matth XXV, 40 et 41. 
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blême consistant à déterminer les relations qui 
existent entre renseignement de Jésus et les be¬ 
soins particuliers de notre époque, n’est pas quel¬ 
que chose de nouveau, comme on pourrait le 
croire, mais une question qui s’est posée dans tous 
lestemps. Chaquepériodede civilisation, aeu ses 
préoccupations particulières, ses revendications 
spirituelles, et chacunê d’elle en remontant jus¬ 
qu’à renseignement du Christ y a trouvé ce qui 
correspondait d’une manière merveilleuse aux 
besoins et aux requêtes du moment. Un des 
traits les plus admirables de l’Evangile, c’est 
qu’il semble avoir été écrit en vue de'résoudre 
les problèmes spéciaux qui à un moment donné 
ont revêtu un caractère d’urgence. A mesure 
qu’une transformation s’opère dans les intérêts 
humains, renseignement de Jésus sembleacqué- 
rir une valeur toute nouvelle. A l’époque où ce 
qui préoccupait surtout les esprits c’était le point 
de rencontre entre l’esprit grec et la tradition 
hébraïque d’une part et l’apparition de la théo¬ 
logie chrétienne de l’autre, on s'est inspiré sur¬ 
tout des déclarations de Jésus au sujet de sa 
relation avec le Père comme si la place à assi¬ 
gnera Jésus, dans la théologie, était le centre de 
l’Evangile. A un autre âge où la question ecclé- 
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siaslique primait tout, l’enseignement de Jésus 
est apparu comme une charte de l’organisation 
de l’Eglise. Et aujourd’hui encore, quiconque 
étudie les Evangiles de près, les voit se colorer 
de teintes variées selon le point de vue où il se 
place en se livrant à cette étude. Celui qui y 
cherche, comme Renan, les aspects pittores¬ 
ques de la vie orientale, trouve dans cet angle 
spécial sous lequel il l’envisage, quelque chose 
qui l’aide à mieux comprendre cet enseigne¬ 
ment; tel autre qui y apporte les habitudes d’es¬ 
prit d’un historien monarchique, y découvrira 
l’œuvre d’un l'ondateur d’empire et délinira la 
mission du Christ en disant qu elle nous révèle 
la forme la plus pure et la plus idéale de royauté 
qui ait jamais vu le jour sur la terre; un autre 
encore très impressionné par la note mélanco¬ 
lique et désespérée que la liltéi'alure actuelle 
fait entendre, insistera sur le fait (jiie rensei¬ 


gnement de Jésus est le « message qui convient 
à un siècle sceptique comme le nôtre ». Faul-il 
conclure de cette diversité d’impressions que 
chaque âge et chacun de ceux qui étudient 
l’Evangile créent un nouveau Christ et que le 
Jésus historique n’est pas autre chose que le 
reflet de notre esprit sur récran du passé? N’y 
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aurait-il dans tout ceci qu’un pieux travail 
d’imagination accompli par ceux qui en étu¬ 
diant l’Evangile, font de Jésus tantôt la source de 
la théologie, tantôt le tbndateur de l’Eglise, un 
homme du peuple, un roi, ou quelqu’un venant 
nous arracher au désespoir? Non certes, c’est la 
vie de Jésus elle-même qui se présente à nous 
sous tous ces aspects divers et sous beaucoup 
d’autres encore, de telle sorte qu’en dépeignant 
le côté particulier de l’Evangile que leur esprit 
a saisi, ceux qui tiennent ce langage le décrivent 
non sous des couleurs fausses mais sous un jour 
incomplet. C’est cette facilité d’adaptation si 
extraordinaire, cette grande variété d’apects de 
renseignement de Jésus, constatée par tant 
d’exemples dans le passé, qui nous permettra 
d’en tirer des applications nouvelles au point de 
vue de la question qui nous occupe. Ce qui est 
arrivé jadis se produira encore et nous serons 
amenés à constater que l’Evangile, soumis à un 
examen nouveau et attentif, est un message écrit 
spécialement en vue des besoins de notre épo¬ 
que; des paroles et des faits que d’autres généra¬ 
tions ont trouvé déconcertants et obscurs, pren¬ 
dront une toute autre signification lorsque nous 
les aurons placés en regard de l’agitation sociale 

6 
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► 


conleniporaine ut il nous semblera, comme 
cela a été le cas aulreibis, que nul âge n’esl 
mieux fait que le nôtre pour apprécier rensei¬ 
gnement de Jésus, comme si son esjirit prophé¬ 


tique avait discerné à travers les siècles l’appa¬ 
rition lointaine des luttes et des aspirations 
sociales qui de son temps n’étaient que peu de 
chose, mais qui depuis lors sont devenues pro¬ 
fondes et universelles. 

Un célèbre prédicateur a fait ressortir 
cette étonnante puissance d’adaptation au 
moyen d’une parabole, celle de la tente féé- 
riqiie. Placée dans le palais d’un roi elle 


n’était pas trop vaste pour abriter les plus 
petites chambres; déployée dans la cour elle 
était assez grande pour couvrir tous les digni¬ 
taires; transportée dans la plaine elle pouvait 
s’étendre sur l’armée rovale tout entière, car 


elle avait une extraordinaire llexibilité et une 


puissance d’extension merveilleuse. Et Jésus 
lui-même n’a-t-il pas indi(|uédans le quatrième 
Evangile le caractère propre de sa mission en 
se servant d’une comparaison tirée de la lu¬ 
mière: «Jesuis, dit-il, la lumière du mondeU la 
« lumière est venue dans le monde ; la lumière 


* Jean vin 12. 
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« est eiicore avec vous pour un peu de temps; 
(( marchez pendant que vous avezîa lumière. » i 
La lumière est en effet tout ce qu’il y a de plus 
extensif ici-bas; elle est par sa nature transmis¬ 
sible et universelle; elle n’est pas trop abon¬ 
dante pour les besoins de chaque homme et il 
y en a une provision suffisante pour tous; 
chaque habitation semble posséder toute la 
lumière du jour alors que cette dernière éclaire 
des millions d’autres demeures il en est de 
même de l’influence exercée par Jésus-Christ. 
Chaque âge nouveau, chaque esprit désireux de 
la posséder semble recevoir dans une mesure 
toute spéciale cet enseignement si précieux et il 
est exact de dire qu’un de ses rayons vijiit 
illuminer directement cette intelligence alors 
qu’il ne pénètre nulle part ailleurs. 11 en est à 
cet égard comme d’un homme qui regardant le 
soir la lune se lever dans la mer et considérant 


le rayon d’argent qui se projette sur lui s’imagi¬ 
nerait que cet astre ne brille que pour lui seul, 
alors qu’il sait très bien que son éclat n’est pas 


destiné seulement à le réjouir, mais à éclairer 


le monde d’un bout à l’autre et sur toute sa sur¬ 


face; c’est ainsi que l’évangile de Jésus fait des- 


1 Jean XII, 35 et m. 
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cendre sur chaque problème si chaque besoin 
de rhumauité un reflet lumineux alors que 
cette puissance de vie qui illumine le monde 
peut se révéler par une foule de moyens divers 
à d’autres âmes et à d’autres générations. 
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Les Evangiles et les principes sociaux 

qui s’en dégagent 

Nous allons maintenant examiner de près les 

iF 

Evangiles en nous demandant quels sont les 
rapports qui existent entre renseignement de 
Jésus et la question sociale ; mais avant d’en¬ 
trer dans le détail de cette enquête, il ne sera 
peut-être pas inutile de jeter sur ces récits un 
coup d’œil préliminaire, et de rechercher si les 
Evangiles envisagés dans leur ensemble ne ren¬ 
ferment pas certains traits caractéristiques, et 
quelques principes généraux qui soient de nature 
à jeter du jour sur l’attitude prise par Jésus à 
l’égard de cette sorte de problèmes. 

Dès qu’on ouvre le recueil des Evangiles en 
se plaçant à ce point de vue particulier, on est 
frappé de l’abondance de matériaux qu’ils con¬ 
tiennent. Jésus n’a pas été un solitaire, un 
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ascète; il a vécu dans un inonde où il y avait 
des relations sociales, des liens d’amitié, et des 
questions économiques. Le premier acte de son 
ministère a été de rassembler autour de lui un 
groupe d’amis vivant dans son intimité et dont 


raction commune devait transmettre et perpé¬ 
tuer son enseignement. Il s’est associé avec une 


égale sympathie aux joies et aux tristesses de la 
vie liumaine * ; il a été en rapport avec les types 
sociaux les plus divers: pécheurs-, Pharisiens 
péagcrs h mendiants •'*, Juifs et Romains', 
hommes pieux ^ et créatures pécheresses 
Presque toutes les questions sociales qui se 
posaient de son temps lui ont été soumises sous 
une forme ou sous une autre, soit dans le but 
de savoir ce qu’il en pensait, soit pour lui 
tendre un piège. L’intégrité de la famille, la 
relation à établir entre le riche et le pauvre. 


1 .lean II, 1-11 et XI, 1-44, 
Mattli. IV. 18. 

3 Actes XXIII, (1. 

Mattli- IX, y et Luc V, 27. 
5 Marc X, 46 et Jean IX, 1. 
fi Jean III, 1. 

7 Mattli. VllI, 5. 
fi Luc X, 42. 
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la responsabilité que les biens de ce monde 
font peser sur celui qui les possède, tous ces 
problèmes toujours actuels ont été de la part 
de Jésus à plusieurs reprises l’objet d’un examen 
attentif, de telle sorte qu’au premier abord il 
peut nous sembler on ne peut plus aisé de 
déterminer à l’aide de matériaux si nombreux le 
véritable caractère de son enseignement social. 


Mais pour pouvoir préciser la signification 
de cet enseignement il importe de bien définir 
certains aspects du ministère de Jésus et de 
s’en faire une idée exacte. Lorsque nous cher¬ 
chons à résumer l’impression que nous laissent 
les Evangiles, nous avons le sentiment bien net 
que, bien qu’ils soient remplis d’un enseigne¬ 
ment social d’une haute importance, l'esprit du 
Maître n’en était pas moins dirigé dès le début 
de son ministère d’un autre côté que celui-là. 
Ce qu’il a eu en vue pendant toute la durée de 


ce ministère, ce n’était pas la réorganisation de 


la société, mais la révélation 


faite à l’âme hu¬ 


maine de la relation qui Tunissait à Dieu. Il n’a 
pas été un réformateur, mais un révélateur ; il 
ne faut pas voir en lui un tribun social porteur 
d’un programme, mais un contemplateur d’i¬ 
déal placé en face d'une vision déterminée. Sa 
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gneur 


mission a été religieuse; son principal souci 
était de renouer le lieu qui unissait des aines 
d’hommes à leur Père céleste. « 
montre-nous le Père, disaient ses disciples, et 
cela nous suffira *. » « L’Evangile, a dit à ce 
propos Harnack, est une cause non de progrès 
social, mais de rédemption spirituelle. » 

On peut même aller plus loin et affirmer que 
Jésus a manifesté à de certains moments une 


sorte d’éloignement pour les problèmes sociaux 
au sujet desquels on venait le consulter. Il se 
refusait absolument à se laisser emprisonner 
dans des questions de cette espèce. Ainsi le 
partage de la propriété n’était pas de son 
domaine : « O homme, diUil un jour, qui est-ce 
« qui m’a établi pour être voire juge ou pour 
« faire vos partages^ ? » Les formes de gouverne¬ 
ment n’étaient pas à ses yeux sajelles à un 
changement. (( Kendez à César ce qui appar- 
« tient à César 3. » 11 y aurait eu, semblait-il, un 
remède à apporter à l’étal d’oppression dans 
lequel gémissait le peuple, un jugement de con¬ 
damnation à prononcer sur les injustices dont il 


> Jean XIV, 8,’ 

2 Luc Xli, 14. 

3 Matth. XXII, 21. 
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soutirait, mais Jésus ne s’est pas immiscé dans 
les questions de cet ordre telles qu’elles se po¬ 
saient de son temps. Il a passé au travers avec 
une tranquillité surprenante, non pas qu’il 
les envisageât d’un œil indiirérent, mais comme 
quelqu’un dont le regard se dirige vers un 
terme final qui résoudra .victorieusement tous 
ces problèmes. Il a rencontré sur sa route ces 
questions et les iniquités sociales qui régnaient 
alors et ne s’en est occupé qu’incidemment, 
sans les faire rentrer dans un plan systémati¬ 
que. Parfois, lorsqu’on l’interroge à cet égard, 
il ramène l’attention sur les mobiles secrets qui 
se cachent derrière une pareille mise en de¬ 
meure. On lui demande de se prononcer sur 
une question relative aux héritages, et dans sa 
réponse il fait allusion à un problème plus 
étendu : « Gardez-vous avec soin de l'avarice. )> 
Jésus en un mot n’a pas voulu se laisser dis¬ 
traire par des questions d'ordre social du 
message particulier (ju’il avait pour mission 
d’apporter au monde, et du renouvellement 
spirituel qu’il était venu opérer ici-bas. Il est 
souvent fait mention dans le langage scientifique 
de certains produits dérivés que l’on obtient 
comme par hasard tout en poursuivant la soin- 
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tioii d’uu autre problème ; ils ont parfois une 
grande valeur mais leur formation n’en a 

pas moins un caractère accidentel. On peut 
appliquer celte comparaison à renseignement 
social du Christ ; ce n’était pas le véritable but 


auquel tendait sa mission, mais comme un pro¬ 
duit dérivé qui venait s'y ajouter d’une manière 
complémentaire. Vouloir reconstruire les Evan¬ 
giles comme s’ils avaient consisté dès l’origine 
dans un programme de réforme sociale, c'est 
confondre le résultat accidentel avec le but réel 
qu'ils avaient en vue et sous prétexte de donner 
à Jésus sa place au soleil dans le monde 
moderne méconnaître celle à laquelle i! a droit 
dans tous les âges. 

II faut remarquer en outre le caractère occa¬ 
sionnel de renseignement social de Jésus. Il n’a 
pas été un faiseur de systèmes, et a considéré 
chaque cas isolé séparément. II ne s’arrête pas 
à chaque tournant de la roule comme pour écou¬ 
ter la voix des générations futures, mais s’est 
consacré lui-même avec un entier désintéresse¬ 


ment à telle personne ou à tel groupe déterminé 
qui se trouvait devant lui. « Jésus» a dit Wendt 
« n’a pas été un professeur de sciences mais un 
« prédicateur du peuple », il ne donnait pas à 











CHAPITKE PREMIER 


91 


son enseignement tout pratique une forme abs¬ 
traite, de savants développements ; il se bor¬ 
nait à le faire entendre à ceux avec lesquels 
il avait directement alïaire en i’adaplant à leurs 
circonstances particulières et à leurs besoins 
spéciaux sans ratténuer par des restrictions ou 
par les considérations qu’il.aurait pu y introduire 
s’il s’élait placé à tout autre point de vue. Il 
songeait avant tout aux individus; le mobile qui 
le faisait parler et agir, c’était la pensée du prix 
infini de la personnalité humaine. Le berger 
laisse lesquatre-vingt-dix-ncuf brebis pour aller 
à la recherche de celle qui s’est égarée, et la 
femme Ijalaie la maison pour trouver la drachme 
perdue L Si des principes généraux se dégagent 
des discours de Jésus, comme les parfums d’une 
rose, la Heur d’où sortent ces arômes est cet 
amour profond pour l’âme individuelle qui 
s’épanouit dans ses actes et ses entretiens. 

El par le fait qu’il est fragmentaire, l’ensei¬ 
gnement social du Christ est souvent incomplet 
dans le détail. Quelqu’un qui voudrait suivre à 
la lettre les prescriptions qu’il renferme se ver¬ 
rait plongé aussitôt dans des contradictions ou 
des impossibilités évidentes. S’il accepte son 

' Matth, XXVIII, 12. Luc XV, 8. 
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enseignement au sujet de la défense de résister 
à celui qui le maltraite. « Si quelqu’un le frappe 
sur une joue, présente-lui aussi l'autre ^)) il 
entend bientôt ce même conseiller de paix invi¬ 
ter ses disciples à « vendre leur robe pour 
acheter une épéc^. » S’il écoute les appels pas¬ 
sionnés de l’agitateur social moderne faisant 
écho aux parolesde blâme de Jésus, « Malheur à 
vous riches ! » ses regards tombent bientôt sur 
le récit de l'accueil bienveillant fait par Jésus 
au jeune homme qui avait de grands biens et 
dont il est dit qu’il «l’aima»; s’il songe un 
moment à renoncer au confort et à la paix du 
foyer pour marcher à la suite de celui (pii 
« n'avait pas un lieu pour reposer sa tête ^ », il 
s’arrête bientôt tout pensif en le voj’ant prendre 
part à la gaîté d’un repas de noces ^ et jouir 
du calme bienfaisanl d’une maison amie^. Pour 
comprendre renseignement social de .fésus, la 
bonne volonté ne suffit pas ; il faut y apporter 
du bon sens. L'altachenienl excessif à la lettre 

‘ Luc VI, 29. 

5 Luc XXII, 36. 

3 Matth. VIII, 20. 

* Jean II, 2. 

^ Jean XI, 6. 
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du Nouveau Testament est un des obstacles 
qui nous empêchent d’en saisir Tesprit, et la 
meilleure méthode d’interprétation est celle qui 
s’élève au moyen d’un examen attentif des 
textes isolés jusqu’à la manière de penser habi¬ 
tuelle du Maître. N’a-t-il pas, du reste, réclamé 
lui-même de ses disciples, cette attention sou¬ 
tenue et prolongée? Ceux-là seuls qui « avaient 

des oreilles pour entendre * », étaient capables 

» 

de recevoir son enseignement, mais les autres 
ne pouvaient pas le comprendre. Il agissait 
à la manière d’un peintre ou d’un sculpteur 
qui au lieu de se livrer à des considérations 
abstraites sur la beauté esthétique la réalise 
sur la toile ou sur le marbre en en faisant juges 


ceux qui ont des yeux pour la voir et l’admi¬ 
rer. S’il répand la vérité dans le monde, c’est 
pour ceux qui sont capables de la comprendre. 
« Allez, dit-il à ceux qui l’interrogent au sujet 
de sa doctrine, et rapportez à Jean ce que vous 
avez vu et entendu 2 ». En voyant de quelle 
manière il traite tel cas particulier, ses disciples 
en reçoivent dans leur esprit une empreinte 
générale qui leur montre la direction à suivre 


1 Marc IV, 9. 

‘-f Luc, Vit, â2. 
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lorsque des cas nouveaux surgiront devant eux. 
C’est, du reste, ce que Jésus a promis à ceux 
qui suivraient ses pas. « L’esprit de vérité, 
quand il sera venu, vous conduira dans toute 
la vérité '. » 

Ainsi le problème à résoudre pour ceux qui 
ont entendu jadis cet enseignement comme 
pour celui qui le lit aujourd’hui dans les Evan¬ 
giles, consiste à l’étudier en tenant compte 
des circonstances spéciales au sein desquelles 
il a pris naissance, des mobiles qui Ton inspiré 
et d’en déduire les principes généraux qui en 
découlent. « Si nous considérons, dit encore 
Wendl, chaque parole de Jésus d’une manière 
isolée, nous devons constater souvent qu’elle 
est susceptible de plusieurs interprétations, et 
ce qui nous permettra de nous prononcer, en 
toute sûreté, pour l’iine ou l’autre d’entre elles, 
« ce sera la connaissance générale que nous 
aurons pu en acijuérir en examinant de près 
d’autres paroles du INIaître )>. L’étude du droit 
a été transformée par l’adoption d’une méthode 
nouvelle d’après laquelle l’étudiant au lieu de 
.s’attacher en tout premier lieu aux principes 

5 Jean, X\'i, 13. 
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généraux de la jurisprudence, fixe son attention 
sur des cas isolés et spéciaux qui, par leurs con¬ 
trastes ou leurs analogies, l’aident à dégager les 
principes fondamentaux dont ils sont l’expres¬ 
sion variée et multiple. Telle est la méthode à 
employer pour étudier renseignement de Jésus ; 
il faut aller chercher les principes sur lesquels il 

4 

repose non dans un système philosophique 
quelconque, mais dans l’examen attentif des 
cas déterminés qu’il place devant nous, et c’est 
le caractère occasionnel de cet enseignement 


qui lui donne sa fraîcheur et sa force. 

Mais ici se présente une difficulté. Il peut 
sembler au premier abord que la subordina¬ 
tion du problème social dans les Evangiles à 
d'autres questions plus hautes et la limitation 
des instrucuions qu’ils renfermenl à des cas 
particuliers soit de nature à obscurcir cet 
enseignement social, à le rendre moins clair et 
moins impressif. Si Jésus, dira-t-on peut-être, 
n’a pas eu comme premier objectif cette ques¬ 
tion-là, si son enseignement à cet égard a été 
occasionnel et nullement systématique, il peut 
paraître peu aisé d’en tirer des principes géné¬ 
raux applicables à la vie moderne. Mais c’est 
là une profonde erreur, car ce sont justement 
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ces deux caractères distincüfs de son enseigne¬ 
ment qui simplifienl notre tache. 

C’est en efïet l’élévation paisible de l’esprit de 
Jésus au-dessus des préoccupations sociales de 
son temps qui lui a donné l’esprit de sagesse 
et de pénétration dont son enseignement est 
rempli. On ne voit bien les choses que lorsqu’on 
les domine et qu’on plane au-dessus d’elles; la 
vraie sagesse implique un horizon étendu; ceux 
qui ne s’attachent qu’aux détails, y sont comme 
enfermés et leur vision au lieu de s’étendre 


en est rapetissée. Un médecin intelligent qui 
traite un malade, a soin de ne pas se laisser 
envahir par l’émotion et la tristesse que lui 
cause ce cas déterminé, et d’en détacher son 
esprit pour l’examiner avec la tranquillité d'un 
homme qui voit les choses à un point de vue 
plus large. Un général habile ne se tient pas 
au milieu de la fumée de la bataille, mais à 


l’écart, sur un tertre élevé, d’où il peut surveiller 
les opérations dans leur ensemble. L’homme 
de loi prudent est celui qui sait s’élever au- 
dessus de l’acte d’accusation placé sous ses 
3’eux, et le considérer au point de vue de la 
grande expérience qu’il a acquise. On voit par¬ 


fois les liommes les plus vicieux montrer cet 
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esprit de sagesse pratique dans les affaires de 
ce monde ; ils Tacquierent tout simplement en 
élevant leur esprit au-dessus des choses, et 
c’est pour ce seul motif qu’on va les consulter. 

Cet esprit de pénétration et de clairvoyance 
n’est pas le trait qu’on met le plus souvent en 
lumière dans la vie de Jésus. Le Christ tradi- 

g- 

tionnel est plutôt celui de la soumission, de la 
résignation, et les tableaux de l’art chrétien le 
représentent presque toujours plutôt comme 
une personnalité douce et patiente, ayant quel¬ 
que chose d’eflèminé, que sous les traits d’un 
homme fort, viril, énergique. A force- de deve¬ 
nir le type idéal de l’état monastique, il a perdu 
aux yeux de bien des gens les qualités néces¬ 
saires pour qu’il soit un guide sùr au point de 
vue de la vie journalière; mais il suffit de se 
livrera une étude attentive de son enseignement 
pour se faire à son sujet une idée toute dilîé^ 
rente. Oui, sans doute, il a été un homme de 
douleur, sachant ce ipie c’est que de souffrir, 
mais il a été en même temps un homme plein 
de sagesse, connaissant bien la nature humaine, 
et sa sûreté de jugement a été aussi extraordi¬ 
naire que sa puissance de sympathie. La pre¬ 
mière impression produite par Jésus enfant a 

7 
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celle crime sagesse extraordinaire. 


(( Il crois¬ 


sait, nous est-il dit, en sagesse et en stature ^ »> 
et la première rétlexion faîte par ceux qui l’eii- 
tendaient parler, avait pour objet sa pénétra¬ 
tion d esprit. « D’où vient à cet lioniinc c'elte 
sagesse - ? » L’art chrétien s’est souvenu de la 
belle prophétie qui s'est réalisée dans sa per¬ 
sonne. « Dans toutes leurs détresses ils n’ont 
pas été sans secours -^ », mais il en a oublié une 
autre qui s’est aussi accomplie en lui, celle qui 
nous le présente sous l’aspect d’un guide clair¬ 
voyant et juste : « La domination reposera sur 
« son épaule; on l’appellera Admirable, Con- 
<( seiller L l’esprit de sagesse reposera sur lui, 
<t i’espril de sagesse et d’intelligence » 

C’est en s'élevant au-dessus des alfaires de ce 
monde cfu’il est arrivé à posséder cet esprit de 
sagesse pratique, qui a fait de lui un conseiller 
sur; c’est sa mission religieuse qui lui a donné 
une si grande autorité en matière sociale, et 
vers la fin de son ministère il a [iromis à ses 


' Luc, II, 52. 

'■i Mattli., XIII, 54. 
3 Esaïe, LXni, ». 

< Esaïe, IX, 6. 

5 Esaïe, XI, 2. 
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disciples que leur puissance d’action serait 
enrichie par la permanence de sa communion 

avec Dieu. « Vous ferez de plus grandes œuvres 

* 

que celle-là, car je m’en vais à mon Père h » On 
raconte que le pieux comte de Zizendorf, lorsqu’il 
était jeune, montait les chevaux les plus fou¬ 
gueux des étables de son père, et qu’un jour, 
quelqu’un lui ayant demandé comment il pou¬ 
vait être à la fois un piétiste et un athlète, il 
répondit : « Celui-là seul qui se montre indiffé¬ 
rent à l’égard des choses de la terre peut arriver 
à les maîtriser. «Telle était la qualité maîtresse 
de renseignement de Jésus ; c’est parce qu’il 
parlait du ciel que le monde était à ses pieds. 

Et sous ce rapport il existe un contraste frap¬ 
pant entre son enseignement et celui des pro¬ 
phètes de l’Ancien Testament. Ces derniers se 
sont jetés au milieu de la mêlée, de la lutte 
engagée au nom de la justice, en exhortant, en 
dirigeant, en réprimaiidanl leur peuple, lors¬ 
qu’ils le voyaient chanceler et se tourner vers le 
mal, tandis que Jésus a surveillé d’en haut 
cette lutte dans laquelle il ne voyait qu’un des 
épisodes du grand combat entrepris pour la 
gloire de Dieu. Les prophètes ont lutté contre 

' Jean, XIV, 12. 
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les vagues de l’agitation sociale, tandis que 
Jésus a marché sur elles. El s’il y a entre eux et 
lui une si grande dilîéreuce, elle provient moins 
de la nature du but qu’ils ont poursuivi que de 
l’inégalité de niveau de leur horizon social; les 
prophètes étaient des réformateurs n’ayant en 
vue que l’époque où ils vivaient, tandis (fue 
Jésus a agi en vue de tous les temps, et ce qui 
donne à son enseignement social une portée 


universelle, c’est justement le fait qu’il a été le 
produit dérivé « d’un enseignement » destiné à 
tous les âges de rhumanité. 

Un second trait qui ressort des évangiles c’est, 
comme nous l’avons déjà fait observer plus 
haut, le fait que Jésus a adressé en tout premier 
lieu son enseignement à des individus dans des 


cas déterminés. Une seule fois, au début de 
son ministère, en présence du groupe des dis¬ 
ciples qu’il avait choisis, il a proclamé quelque 
chose que l’on pourrait désigner sous le nom 
de principes généraux de conduite*; mais la 
plupart du temps, il se borne à s’entretenir 
avec le petit nombre, réserve scs enseignements 
les plus profonds à quehiues individus et, après 
avoir confié sa doctrine à une troupe restreinte 


' Matth. V-VII. 
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de gens du peuple, remet son œuvre à son Père 
en estimant qu’elle est achevée ^ «Tout est 
« accompli, dit-il; j’ai achevé l’œuvre que tu 
<( m’avais donnée à taire» Non seulement il n’a 
pas recherché les multitudes, mais il a mani¬ 
festé plus d’une fois le désir d’y échapper. Il 
renvoie la foule et se retire à part sur une mon¬ 
tagne avec ses disciples^; il fuit Jérusalem pour 
se retirer dans l’intérieur paisible de Béthanie'^, 
révèle aux douze dans une chambre haute le but 
de sa mission dans ce qu’elle avait de plus élevé, 
de plus merveilleux®, ouvre pendant la nuit les 
trésors de sa sagesse à un Pharisien® et à une 
femme d’une moralité douteuse auprès du puits 
de JacobQue peut-on conclure de celte mé¬ 
thode individuelle d’enseignement en ce qui 
concerne l’altitude prise par Jésus à l’égard de 
la question sociale? Elle nous montre quels 
instruments il se proposait d’employer pour 
agir sur le monde; il voulait que ce qu’il avait 

’ Jean XtX, 30. 

Jean XVII, 4. 

3 Matth. XVll, 1. 

^ Jean XII. 1, 

Luc XXII, 12-38. 
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confié à des individus lût communiqué [lar eux 
à d’autres à leur tour. « Comme le Père m’a 
enA'Oyé, s’est-il écrié, je vous envoie *. » Ce n’est 
pas au moyen de rorganisalion exlérieure, par 
la puissance du nombre, par l’action des multi¬ 
tudes qu’il est entré en contact avec la vie de 
son temps, mais en faisant naître dans les 
âmes de saintes inspirations, en agissant sur 
les individus, en mettant la personnalité hu¬ 
maine en pleine lumière. 

Lorsqu’on songe aux traditions et aux es])é*- 
rancesqui faisaient tressaillir dans ce tenips-là 
le cœur du peuple juif et à ce sentiment de sa 
propre valeur dont Jésus devait être conscient, il 
est vraiment surprenant qu’il n’ait pas songé à 
se mettre à la tète d’un mouvement populaire, à 
organiser quelque chose, et à orienter son ensei¬ 
gnement de manière à ce qu’il amenât la con¬ 
version de grandes multitudes. Il n’y a rien de 
plus difficile, au point de vue exégétique, que de 
découvrir dans les évangiles des traces d’un 
Christ administratif, ecclésiastique et organisa¬ 
teur. Ce qui frappe, au contraire, dans son ensei¬ 
gnement c'est une grande réserve et un cachet 
d’intimité remarquabk-. Quelquefois, il prie 

^ Jean XX, ‘Jl. 
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instamment ceux qui l’écoutent de ne pas divul¬ 
guer autour d’eux ce qu’il a dit ou ce qu’il a fait ^ 
ou bien il explique en parliculierà ses disciples 
les enseignements qu’ils n’ont pu comprendre 
Jamais on n'a vu un docteur du peuple laisser 
son œuvre si peu achevée, et c’est le sentiment de 
ce qu’elle avait d’incomplet qui explique l’acca- 
blenient des disciples dans les derniers jours de 
sa vie. Sa présence au milieu d’eux était leur seule 
lumière, et lorsqu’il leur dit qu’il « leur était 
avantageux qu’il s'en allât », il leur sembla que 
la lumière venait de s’éteindre « Nous espé¬ 
rions, disaient-ils, que c’était lui qui rachète¬ 
rait Israël ^. » 11 ne leur avait donné aucune indi¬ 
cation précise au sujet de la forme extérieure 
que devait revêtir son enseignement car il comp¬ 
tait sur la puissance d’action individuelle, 
accompagnée de l’onction de l’esprit de vérité, 
pour résoudre les problèmes d’organisation 
extérieure à mesure qu’ils se présenteraient sur 
leur chemin. Ce qu’il s’esl proposé, ce ii’est pas 
d’inventer un système social, mais d’éveiller 

1 Matth. Vin, 4. Marc VIII, 26. Luc V, 14. Matth. XVII, 5). 

2 Marc IV, 34. 

3 .lean XVI, 7. 

< Luc XXIV, 21. 
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des vies individuelles; ce qu’il nous a apporté, 
ce ne sont pas des formes, c’est la vie. « Je suis 
venu pour que mes brebis aient la vie^ » « Les 
paroles que je vous ai dites sont esprit et vie-; 
parce que je vis, vous vivrez aussi 3 . » « Jésus, 
a dit Philippe Brooks, a été moins un homme 
d'action ou un faiseur de discours qu’une 
source de vie; même eu ce qui concernait sa 
propre mission, il a déclaré qu’elle devait com¬ 
mencer par une œuvre individuelle, car il a dit : 
« Je me sanctilie pour eux*. » 

A ces deux traits de renseignement deJésus vient 
s’en ajouter un troisième plus frappant encore. 
Au-dessus du point de vue auquel il se place 
pour envisager le monde et des instruments 
dont il se sert plane l’idéal qu’il avait conçu en 
vue de rhumanilé, et cet idéal social, tou¬ 
jours présent à son esprit de la manière la 
plus vivante peut se résumer dans ces mots, qui 
reviennent plus de cent fois dans le premier des 
trois évangiles : le royaume des deux ou le 
royaume de Dieu. Tel a été, depuis le début de 

' Jean X, 10. 

- Jt-an Vi, 03. 

^ Jean XIV, 19. 

< .Îeaiî XVII, 19. 
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son miiiislére jusqu’à sa fin, le sujet de ses para¬ 
boles, de ses prophéties et de ses prières. «Jésus, 
lisons-nous au commencement de l’évangile de 
Marc, s’en alla en Galilée, prêchant l’évangile 
du règne de Dieu et disant : « Les temps sont 
« accomplis et le règne de Dieu approche^». Ce 
royaume était le grand objet de ses aspirations; 
la « perle de grand prix pour laquelle il fallait 
« vendre tout ce qu’on avait - », la « drachme » 
pour l’acquisition de laquelle il fallait « balaj^er 
la maison 3 »; c’était là ce que ses disciples de¬ 
vaient demander dans leurs prières de chaque 
jour : « que Ion règne vienne ^ ! » Cette expres¬ 
sion a parfois dans les évangiles quelque chose 
d’obscur;aussi a-t-elle donné lieu à bien des inter¬ 
prétations diverses. Ce royaume nous est dépeint 
comme étant à la fois actuel et futur, intérieur 
et extérieur. Tantôt il semble désigner l’achève¬ 
ment lointain et glorieux du régne du Messie 
aux derniers jours. « Alors le signe du Fils de 
<( l’homme paraîtra dans le ciel, et toutes les 
« tribus de la terre verront le Fils de l’homme 

i Marc ], 14, 15. 

‘-i Matth. XHI, 46. 

5 Luc XV, 8. 

< Matth. VI, lü. 
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« venir sur les nuées avec une grande puissance 
« et une grande gloire*»; tantôt il apparaît 
comme une chose qui n’est pas éloignée ni 
supra-terrestre, mais prochaine et actuelle. « Il 
« y a quelques-uns de ceux qui sont ici présents 
« qui ne mourront point qu’ils n’aient vu le 
« règne de Dieu venir avec puissance - » ; ailleurs 
encore il est représenté comme une action divine 
silencieuse, spirituelle et intérieure : « Le règne 
« de Dieu ne viendra point avec éclat ; on ne 
« dira point : le voici qui est ici, ou le voilà qui 
t( est là, car voici, le règne de Dieu est au 

« milieu de vous 3. » 


Que üiut-i! penser de ces apparentes contra¬ 
dictions dans la description qui nous est faite 
de ce royaume? Quelques-unes de ces difficul¬ 
tés d’interprétation disparaîtront si nous repla¬ 
çons devant nos yeux les circonstances dans 
lesquelles .Jésus a donné cet enseignement. 
Cette expression était familière à ses auditeurs; 
elle évoquait dans leur es|)rit des espérances 
nationales, des rêves messianiques, et avait 
pour eux un sens vague et confus; à de certains 


1 .Matth. XXIV, 30. 
- Marc IX, 1. 

3 Luc, XVII, 20, 21. 
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moments, elle avait revêtu à leurs yeux une 
signification politique et émancipatrice ; à 
d’autres, elle avait exprimé l’aspiration des 
cœurs à la gloire messianique future. Quoi qu’il 
en soit, c’était alors pour ceux qui regardaient 
vei's l’avenir un mot désignant une espérance 
encore mai définie. Or, Jésus s’est emparé de 
ce terme au sens vague et flottant, pour l’appli¬ 
quer en le spiritualisant à la définition de sa 
mission. Il savait fort bien que la signification 
qu’il lui donnait n’était pas celle qui avait cours 

m 

parmi le peuple, mais il s’en est servi parce 
que c’était la seule expression qui piit corres¬ 
pondre à sa pensée sur ce point, et parce que 
le royaume dont il parlait, bien loin d’être 
opposé à celui de l’espérance nationale, incar¬ 
nait ces aspirations ilans ce qu’elles avaient de 
plus iuünie et de plus profond. 

II y a en tout cas un malentendu qu’il a 
écarté résolument. Ce royaume, aftirme-t-il, 
ne revêtira jamais la forme de cette restauration 
politique dont l’attente a rabaissé l’idéal de ceux 
qui vivaient de son temps. Cen’estpasauxgrands 
et aux puissants que sont réservés les bienfaits de 
ce royaume, mais à ceux qui se font humblement 
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les serviteurs d’autrui. « C’est pourquoi quicon- 
« que s’humiliera soi-même comme cet enlanl, 
« celui-ià est le plus grand dans le royaume des 
« cieux Quiconque voudra être grand parmi 
« vous, sera votre serviteur-. Mon règne n’est 
« pas de ce inonde*^. Gardez-vous avec soin du 
« levain des Pharisiens et du levain d’Hérode'^. » 
Par quoi il entendait l’ambition politique et la 
fausse pojHTlarite. 

Les mots: royaume des cieux, avaient encore, 
du temps de Jésus, un autre sens. On entendait 
aussi par là rachèvement apocalyj)tique du 
règne du Messie, et cette manière de voir, qui se 
rencontre partout dans la littérature juive de 
cette époque, a laissé des traces dans le récit des 
Evangiles. On a prétendu que Jésus partageait 
les idées eschalologiques de son jieiiple et que 
la clef de son enseignement, au sujet du royaume, 
se trouve, non dans rinterprétation de ce mol 
dans un sens spirituel, mais dans les projihéties 
apocalyptiques des ICvangiles. Il y a, il faut le 
reconnaître, quelques passages qui semblent 

1 Matth. XVIII, 4. 

= .Marc. X, 43. 

3 Jean, X\UII, 3t). 

Marc. VIII, 15. 
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favorables à celte opinion, et la mélhode de 
critique du Nouveau Testament, qui établit un 
point de contact entre renseignement de Jésus 
et les traditions du peuple juif, a jeté un certain 
jour sur cette question, mais il esldifFicile néan¬ 
moins de faire dépendre les déclarations de 
Jésus au sujet d’un royaume spirituel de ces 
espérances judaïques, car en voulant écarter 
une difficulté, on est acculé à une autre plus 
sérieuse. Si Jésus ne songeait qu’à un royaume 

apocalyptique de celte espèce-là, comment 

* 

expliquer qu’il en ait parlé comme d’une chose 
déjà existante en disant : « Il est au milieu de 
vous? » S’imaginer que renseignement spirituel 
et moral relatif au royaume a été substitué par 
les disciples au point de vue qui était celui de 
leur Maître, c’est là une assertion en contradic¬ 
tion absolue avec la manière dont nous sont 
dépeintes dans les Evangiles les relations qui 
existaient entre Jésus et ses disciples. « Le 
Christ, a dit Matthieu AnioUlf s’élevait bien au- 
dessus de ceux qui ont raconté sa vie », et c’est 
là une des meilleures règles à suivre en matière 
d’interprétation du Nouveau Testament. Plus 
un enseignement est élevé au point de vue moral 
et spirituel, plus il y a de probabilité à ce qu’il 
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soit sorti de la bouche du Maître liH-niême. 
Ainsi ces passages apocalyptiques, en admettant 
qu’ils soient authentiques, doivent être rappro¬ 
chés des déclarations relatives à un rovaiime 
spirituel et déjà existant. « Heureux les yeux 
« qui voient ce que vous voyez h Le règne de 
« Dieu est venu à vous )> 


Comment expliquer la double conception 
d’un royaume qui apparaît déjà et d’un autre 
qui doit se manifester un jour dans le monde 
céleste ? Il y a trois explications possibles. On 
peut tout d’abord supposer, contrairement à 
l’opinion que nous venons d’émettre, que ces 
passages apocal3qjtiqiies ont été ajoutés après 
coup au texte primilif et sont rexpression 
de ce que les disciples croyaient en se confor- 
manl plutôt aux traditions juives qu’à la pen¬ 
sée du Maître. Une affirmation de ce genre est 


ta dernière ressource de la critique. On peut 
bien admettre que certaines paroles de Jésus 
aient été revêtues, dans le récit des Evangiles, de 
teintes un peu plus vives par le fait que ceux 
qui les ont rapportées s’étaient nourris d’écrits 
apocah'ptiques, mais retrancher des Evangiles 


' Luc, X, 23. 

3 Matth., XII, 28. 
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toutes les allusions faites par Jésus à un acliè- 
venient futur du royaume, c’est mutiler le texte 
et faire disparaître arbitrairement des chapitres 
entiers de ces récits. 

Une autre hypothèse, c’est que la pensée de 
Jésus s’est développée peu à peu pendant son 
ministère, que sa manière d’envisager le royau¬ 
me, d’extérieure qu’elle était au début, est deve¬ 
nue spirituelle, de telle sorte qu’après avoir 
partagé tout d’abord les croyances messia¬ 
niques populaires et prêché un règne ayant 
pour théâtre les nuées du ciel, il en est. venu à 
comprendre qu’il était impossible de le réaliser 
sous cette forme-là et que le vrai royaume était 
celui qui se manifestait, au moment même où il 
parlait, dans les cœurs de ceux qui croyaient en 
lui et acceptaient son message. Mais cette 
explication soulève de grandes difficultés. Il y 
a bien certains symptômes d’où l’on peut infé¬ 
rer que Jésus, eu avançant dans son ministère, 
s'est rendu compte toujours plus clairement 
de sa véritable signification et du ternie auquel 
il devait aboutir; l’espoir qu’il avait eu au dé¬ 
but de voir le peuple accepter son enseigne¬ 
ment avait été déçu ; la croix lui apparaissait 
comme le terme inévitable de son œuvre et c’est 
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avec ce senliment-là qu’il « se mit en chemin et 
résolut d’aller à Jérusalem h » D’un autre coté, 
la courte durée de son ministère ferme la porte 
à toute idée d’une transformation de sa concep¬ 
tion du roj'aunie ; d’ailleurs, le caractère spiri¬ 
tuel de sa manière de voir à cet égard se montre 
aussi bien dans ses premiers discours que dans 
les derniers, et la tentation n’a pas été autre 
chose que le rejet délibéré de manifestations et 
de récompenses matérielles. Si son langage 
semble empreint de plus de spiritualité vers la 
lin de son ministère, ce fait s’explique, non par 
des clartés nouvelles jaillissant de son esprit, 
mais par son désir d’initier peu à peu ses disci¬ 
ples à des vérités plus profondes. 11 est facile de 
trouver des traces d’une manière plus intime et 
plus spirituelle d’envisager le royaume, non 
dans l’esprit de Jésus, mais dans celui de ses 
auditeurs et de ses disciples, ün conçoit aisé¬ 
ment que ces derniers aient éprouvé, au j>re- 
mier abord, une certaine peine à comprendre 
qu’il ait donné, à un terme ancien, un sens 
nouveau, et qu’ils aient entendu cet emprunt 
fait au langage traditionnel dans le sens que cer¬ 
tains critiipies lui attribuent de nos jours, mais 

* Luc, IX, 51. 
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il se peut Ibrl liien aussi qu’ils en soient venus 
les uns après les autres, en se rappelant les pa¬ 
roles du Maître, à saisir la signification nou¬ 
velle et plus profonde qui leur avait échappé 
d’abord et que l’expression : royaume de Dieu, 
ait fini par désigner, comme c’est le cas dans le 
quatrième évangile, la uie, dans sou sens le plus 
large, la vie éternelle. Celte compréhension, 
toujours plusnettc, du sens intime de l’enseigne¬ 
ment de Jésus sembleavoiralteint son point cul¬ 
minant dans l’esprit de Paul, car à ses yeux le 
sens spirituel est le seul possible, « Le royaume de 
Dieu, déclare-t-il, consiste dans la justice, dans 
<( la paix et dans la joie par le Saint-Esprit h » 

La conclusion à laquelle nous arrivons paraî¬ 
tra peut-être quelque peu paradoxale : c’est que 
ces mots : royaume de Dieu, ont un double sens et 
s’appliquent à un état futur et présent, céleste 
et terrestre ; mais ce qu’il peut y avoir d’étrange 
au premier abord dans cette assertion dispa¬ 
raîtra enlièrement, si nous envisageons ce 
royaume à la lumière des deux principes que 
nous venons de rappeler. Jésus, nous l’avons 
dit, considère le monde au point de vue supé¬ 
rieur de l’action exercée par la vie divine sur 

1 Hom. XIV, 17. 

8 
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râme humaine ; toutes les fois que l’esprit de 
Dieu V trouve accès, alors d’une manière immé- 
diate et certaine, bien qu’aucun signe extérieur 
ne se produise, le royaume de Dieu est déjà 
venu, et lorsque ce même esprit aura réussi à 
pénétrer dans Tunivers entier, on peut pressen¬ 
tir un état de choses futur que le langage humain 
est impuissant à décrire. II n’y a là aucune 
espèce de contradiction ; Jésus dirige sa pensée 
à la fois sur ce qui existe et sur ce qui se pro¬ 
duira plus tard, sur l’extension présente du 
royaume et sa réalisation future. C’est là ce que 
signifient les paraboles du levain ^ et du grain de 
sénevéLe royaume a en lui-même une puis¬ 
sance extensive ; il existe aussi bien dans la 
graine que dans l’arbre, et son existence ne se 
manifeste pas moins dans la gloire à venir que 
dans son germe actuel ; il est caché dans le 
levain, mais apparaît aussi dans la pâte. L’idéal 
social de Jésus doit donc être interprété à la 
lumière île sa mission religieuse, au point de 
vue de la vie divine, qui, en façonnant et en 
purifiant par un travail progressif la vie hu¬ 
maine, lui permet de contempler l’avenir social 

^ Matth., XIII, 33. Luc, XIII, 21. 

2 Matth., XIII, 31, 32. Marc, IV, 31. 32. Luc, XIII, 19. 
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avec un sublime et invincible espoir. Un fait 

demeure, c’est que dans la pensée de Dieu, le 

royaume existe dès maintenant et que lorsque 

sa volonté s'accomplit sur la terre ce royaume 

caché et invisible peut être aussi apparent et 

facile à constater que celui qui existe dans les 
deux. 

D’un autre côté, Jésus agit sur l’individu. 
Quand on l’interroge en lui disant : « Quand 
ces choses arriveront-elles et quel sera le signe 
de ton avènement ' ? » il répond en affirmant 
que le royaume s’établira, non par la force ma¬ 
térielle, une organisation sociale quelconque 
ou un rêve apocalyptique, mais par la sanctifi¬ 
cation progressive d’àmes d’hommes indivi¬ 
duelles, et quand on lui demande comment 
s’accomplira cette œuvre de régénération, il 
répond en faisant allusion au royaume par le 
moyen duquel la justice sociale se développe 
progressivement dans l’individu, et dont la 
pensée est un stimulant qui pousse chaque 
homme à vivre d'une vie sainte. C’est ainsi que 
l’individu et le royaume grandissent ensemble ; 
l’individu prend conscience de lui-même dans 
la vie sociale qui l’entoure, et l’ordre social 

^ Matth.,XXIV 3. 
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ainsi que la création tout entière « attend avec 
un ardent désir, comme le dit saint Paul, que 
les enfants de Dieu soient manifestés'. » 

L’enseignement social de Jésus consiste donc 
en ceci (pour employer un langage plus mo¬ 
derne) que l’ordre social est le produit non d’un 
mécanisme, mais de la personnalité humaine, 
et que cette personnalité ne peut se perfection- 
rer qu’au sein de l’ordre social. Cet enseigne¬ 
ment est en relation étroite avec cette affirma¬ 
tion, à savoir que la vraie vie de l’homme 
ne lui est révélée que dans le service de 
Dieu. Le fils prodigue ne revient à lui-même 
que lorsqu’il s’écrie ; <f Je me lèverai et j’irai 
vers mon père - »; le sentiment de notre dépen¬ 
dance est le point de départ de toute vie reli¬ 
gieuse, car la religion consiste à être atTranchi 
du monde par la voie d’une soumission volon¬ 
taire à celui qui, lorsque nous le servons, nous 
procure la parfaite liberté. Or, la même expé¬ 
rience spirituelle se retrouve dans l’enseigne¬ 
ment social de Jésus; il part de l’individu, mais 
ne se réalise ])leinement que dans le service du 
monde au point de vue social. « La vérita- 

’ Rom. VIII, ly. 

Luc XV. 18. 
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ble individualité, a-t-on pu dire a^^ec raison, 
n’existe que dans une société bien organisée, et 
il n’y a pas de société digne de ce nom en 
dehors d’un développement complet de l’indi¬ 
vidu. ))i Le domaine de la morale sociale est, 
aux yeux de Jésus, comme une île baignée par 
la mer immense de la vie religieuse, mais c’est 
d’après un seul et même principe qu’agissent 
celui qui cultive les champs dont se compose le 
territoire de son île et celui qui va courir les 
aventures sur le vaste océan. Jésus a-t-il donc été 
un individualiste ou un socialiste? Songeait-il, 
avant tout, au progrès individuel ou à la réforme 
sociale? La méthode qu’il a employée ne met 
pas en opposition la vie spirituelle et le bien 
social, car l’un est le moyen et l’autre le but à 
atteindre. Elle se résume en deux mots : le pro¬ 
grès personnel et l’a/nour; le moyen est indiqué 
par cette expression « je me sanctifie » et le but 
par cette autre « pour eux ^ ». 

Tels sont, nous semble-t-il, envisagés dans 
leurs grandes lignes les principes sociaux posés 
par renseignement de Jésus-Christ. Il a jeté sur 
ce monde, en proie au désordre et au péché, un 

^ Schleiermaclier. 

^ Jean XVII, 1!). 
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regard plein d’une confiance religieuse inalté¬ 
rable et y a discerné la grande œuvre sociale 

que la personnalité humaine peut y accomplir 
lorsqu’elle se consacre au service de Dieu. Nous 
allons essaj'er de montrer en quelle mesure ces 
principes sociaux sont applicables aux divers 
problèmes soulevés par notre état social actuel, 
mais il ne sera peut-être pas inutile d’indiquer 
auparavant quelle influence générale ils ont 
exercé sur rensemble de la vie sociale contem¬ 
poraine, et ce sera là l’objet du chapitre sui¬ 
vant. 




CHAPITRE II 


De Papplicatiou des principes sociaux de 
Jésus-Christ à la vie moderne. 

La question sociale, nous ravons déjà vu, s’im¬ 
pose toujours plus à rattention de notre géné¬ 
ration et éveille un intérêt croissant; ceux-là 
mêmes qu’elle n’atteint pas directement n’y sont 
pas moins impliqués et dans l’impossibilité de 
s’)"^ soustraire, mais l’indiiTérence qu’ils profes¬ 
sent à cet égard est un des plus grands périls de 
l’heure présente, un des points les plus sombres 
de l’horizon social. D’un autre côté, ceux qui 
voient les choses comme elles sont se sentent 
souvent accablés, désorientés parla lourde tâche 
qu’ils ont entreprise et comme emprisonnés 
dans les mille détails matériels qu’elle impli¬ 
que; leur mission particulière leur semble bien 
fragmentaire et ils se demandent quel rôle elle 
peut jouer dans rensemble du progrès social; il 
leur semble parfois que, malgré leurs bonnes 
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intentions, ils font plus de mal que de bien et 
qu’il vaudrait mieux pour eux ne rien faire du 
tout; pareils au détachement isolé qui fait le 
coup de feu sans connaître le plan d’attaque, ils 
sont envahis par le sentiment de leur impuis¬ 
sance, se désolent en constatant que les prin¬ 
cipes sociaux qui sont le plus en honneur au¬ 
jourd’hui sont ceux du matérialisme, que les 
questions économiques priment toutes les autres 
et que c’est par en lias qu’on s’etîorce de recons¬ 
truire la société. Pour ceux qui se trouvent dans 
cet état d’esprit, la question sociale est comme 
une grande vague qui vient les inonder de pes¬ 
simisme et leur faire voir les problèmes de la 
vie moderne sous l’aspect d’une chose si com¬ 
pliquée et si gigantesque qu’ils n’ont pas le 
courage de les regarder eu face. 

Si maintenant nous plaçons en face de ces 
esprits découragés les principes sociaux de 
l’enseignement de Jésus, quelle impression 
produiront-ils sur eux? Ils auront tout d’abord 
pour effet de leur faire envisager les choses 
à un tout autre point de vue, en élevant, en 
élargissant leur horizon, en leur apprenant à 
les juger avec discernement et sagesse. On ren¬ 
contre souvent, de nos jours, des vies pleines de 
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dévouement et d’oubli de soi-même, toutes 


vibrantes d’une noble indignation; mais que de 
lacunes ne présentent-elles pas au point de vue 
de la largeur des idées, du courage social, d’un 
optimisme réfléchi et habituel ! Comment ces 
qualités si précieuses pourront-elles se substi¬ 


tuer à l’étroitesse d’esprit, à ramertume et au 
découragement qui, parfois, nous font écarter 
comme chimérique tout espoir de restauration 
sociale? C’est, nous dit Jésus, en appliquant à 
la question sociale l’esprit religieux puisé à la 
bonne source. Ce qu’il faut aux réformateurs 
sociaux de notre temps, c’est la tbrce nécessaire 
pour regarder au delà de l’œuvre spéciale qu’ils 
poursuivent et comprendre que, par ses ori¬ 
gines, ses résultats et l’action qu’elle exerce, 
elle rentre dans le grand mouvement du plan 
divin. Rien n’est plus contraire à renseigne¬ 
ment de Jésus que l’idée si répandue qu’il a 
cherché à détourner notre attention de ce monde 


pour la fixer tout entière sur le inonde à venir; 
son ministère a eu la terre en vue, aussi bien 
que tout autre séjour. « Que ton règne vienne 
sur la terre », telle a été sa prière. Or, c’est 
cette manière de voir large et élevée qui trans¬ 
forme et transfigure toutes choses. De même 
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qu'on discerne mieux les détails du paysage du 
haut d’un monticule que du milieu des brous¬ 
sailles qui le recouvrent, de même lorsqu’on 
jouit de la communion de Jésus et de la vie 
divine dont Dieu est la source, le monde se pré¬ 
sente à nous sous un tout autre aspect et ce 
changement de perspective nous remplit d’un 
nouvel espoir; quand nous considérons la vie 
de cet œil-là, la confusion et les luttes dont nous 
sommes témoins font place à l’ordre et nous 
révèlent leurs secrets en tant qu’elles font partie 


intégrante des vastes desseins de Dieu. Le cadre 
étroit des différentes sphères de l’œuvre sociale 


humaine s’élargit soudain et nous voyons appa¬ 
raître le monde actuel dans ses vastes dimen¬ 


sions et son unité profonde. 

Si donc quelqu’un s’écrie aujourd’hui comme 
le font si souvent les réformateurs sociaux de 
notre temps : qu’est-ce que la religion a à voir 
dans ces questions d’ordre pratique? A quoi 
bon interrompre mes travaux pour arrêter mon 
regard sur la vie (jue Jésus est venu nous appor¬ 
ter? nous pouvons répondre ceci, c’est que les 
habitudes de détachement et de contemplation 
tranquille des choses d’ici-bas, dont la religion 
est le point de départ, sont justement ce qui 
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peut le mieux donner à notre activité ce cai'ac- 
tère de persévérance, de largeur et de sagesse 
qui lui manque si souvent. Le côté faible de 
l’action sociale moderne est en effet sa nature 
impulsive, inconstante, fragmentaire et l’enthou¬ 
siasme qu’elle manifeste pour les spécialités. 
Ce qu’il faut de nos jours c’est un horizon 
plus étendu. Si Jésus a guéri avec un joyeux 
empressement un démoniaque, c’est parce qu’il 
venait de descendre de la montagne de la trans- 
liguralion. C’est le cas aussi pour bon nombre 
d’existences accablées sous le fardeau des 
détresses sociales qu’elles s’efforcent de guérir; 
la patience et le courage dont elles ont besoin 
pour administrer sagement le remède leur 
viendra d’une transfiguration de leur vie par 
une communion spirituelle avec Dieu. Et c’est 
là ce que plus d’un esprit sincère affirmerait 
hautement si on lui demandait de quelle uti¬ 
lité sont pour lui les expériences religieuses 
qu’il a laites ; il répondrait à peu près en ces 
termes : C’est ma foi en Dieu qui me rend 
capable de remplir ma tache ; c’est elle qui 
m’arrache à l’étroitesse, au découragement, et 
m’inspiie chaque jour la persévérance et le 
courage dont j’ai besoin; c’est elle qui me mon- 


» 
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tre mon devoir sous Tasjiect le plus large ; c’est 
grâce à elle que je ne faiblis pas lorsque les 
résuUats du momenl sont très loin de ce que 
j'avais espéré ; elle est, en un mot, le seul pré¬ 
servatif que je possède contre la lassitude et le 
découragement social. 

L’enseignement de .îésus s’adapte à la vie 
moderne par un autre côté encore. Un des 
grands dangers du mouvement social actuel, 
c’est sans contredit son caractère tout extérieur; 


dans quelque direction que l’on regarde, on 
n’entend parler du progrès qu’au point de vue 
de nouveaux projets d’organisation, de plans de 
réforme purement mécanique. La vie indus¬ 
trielle est devenue si complexe que chaque 


ouvrier qu’elle emploie n’y occupe pas plus de 
place que ia dent d’un rouage. Ün fait interve¬ 
nir toujours plus la politique, on exalte outre 
mesure le rôle de l’Ktat ; ce qui est administra¬ 
tif et ofticiel prend toujours j>Ius la place de 
l’initiative individuelle, à tel point qu’on peut 
appliquer à ce domaine ce que l’on a dit du 
militarisme allemand, à savoir qu’il travaille à 
transformer chaque homme en une machine. 
Le socialisme scienlilique de notre époque a 
pris franchement celle attitude; il ne fait guère 
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allusion dans son programme à la translorma- 
tion du caractère, et bien loin d'inviter l’ouvrier 


à se montrer prudent, modéré, patient, il voit 
dans ces qualités, considérées à juste titre 
comme des vertus, un obstacle sur le chemin 
du travailleur. Que ce dernier réclame un 
salaire plus élevé, une plus large mesure de 
bien-être, des conditions d’existence meilleures. 


rien de mieux, car il se figure naïvement que 
ces changements dans sa condition extérieure 
le rendront capable d’en faire un usage intelli¬ 
gent. 


Qu’est-ce que Jésus a à nous dire au sujet de 
ce développement inouï de mécanisme social? 
Il n’a pas de directions à donner sur ce point, 
ni de critiques à nous adresser. Ce peut être 
en effet une phase magnifique et inévitable 
de r évolution sociale. Les méthodes de la 
grande industrie, voilà un sujet qui reste en 
dehors de cet enseignement. Jésus-Christ, par le 
fait qu’il iva pas été un organisateur social, ne 
s’est pas préoccupé des problèmes si compli¬ 
qués, des combinaisons multiples du monde 
moderne, et s’il s’était trouvé en face de ces 
questions, il est probable qu’il ne s’en serait 
pas occupé directement. II a fait appel, à 
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un autre facteur de la vie sociale dont la signi¬ 
fication véritable a été obscurcie par les ten¬ 
dances matérialistes de notre époque. Il est par¬ 
faitement exact de dire, comme on renseigne 
de nos jours, que le milieu extérieur inllue 
sur la personnalité humaine, que les conditions 
économiques actuelles mettent souvent obstacle 
à une vie saine et digne de ce nom, que la 
réorganisation de la société est un devoir pres¬ 
sant, et que l’amélioration de son organisme 
est le meilleur moyen de développer l’initiative 
individuelle, de meme qu'on accroît le courage 
du soldat en lui rappelant qu’il a derrière lui 
pour l’appuyer toute une armée, mais, quoi qu’il 
en soit, ce que Jésus enseigne c’est que nous 
pouvons modifier notre milieu, transformer les 
conditions extérieures de notre existence, puiser 
dans la solitude le courage qui nous vient de la 
pensée que nous ne sommes pas seuls et que le 
Père est avec nous. Le premier souci de Jésus, 


c’est de former des hommes, en laissant à d’au¬ 
tres que lui le soin d’agir sur eux par voie 
d’organisation extérieure; son rôle à lui c’est de 


leur inspirer certains sentiments, de les animer 
du souflle de son esprit de vie. 

Cela veut-il dire que l’enseignement de Jésus 
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se montre indifTérent aux méthodes extérieures 
de réforme, qu’il se résume, comme beaucoup de 
croyants l’ont pensé, dans une communion 
mystique avec Dieu et la préoccupation exclu¬ 
sive de sauver notre àme ? Aurait-il ignoré 
qu’il y a dans la vie des circonstances telles 
que cette œuvre de salut est l'endue impossible? 
Pouvons-nous supposer un seul instant que, 
placé en présence de l’existence, telle que la 
vie moderne l’a faite, il pourrait se désinté¬ 
resser des moyens extérieurs de l’améliorer? 
Songerait-il à poser d’emblée la question du 
salut de l’ànie dans des taudis où sont entassées 
dix personnes des deux sexes et dans lesquels 
une famille entière n’a pour sa subsistance 
que le gain aléatoire de l’iin de ses membres ? 
Admettrait-il que l’œuvre intérieure et spiri¬ 
tuelle puisse jamais s’y accomplir aussi long¬ 
temps qu’au point de vue matériel la voie 
reste fermée? Nous verrons plus loin que l’en¬ 
seignement de Jésus est loin de professer une 
pareille indifférence pour les conditions exté¬ 
rieures de l’existence et que les instructions 
qu’il donne au sujet de l’entourage et du milieu 
ont quelque chose de très positif. Si en etfet le 
grand but qu’il a eu en vue a été de donner l’es- 
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sor à la personnalité hmnainet de dégager la vie 
supérieure qui est en nous» d’amener riiomme 
à rentrer en lui-même, son enseignement, dès 
lors, doit refuser le droit d’existence à toute 
condition sociale qui non seulement s’oppose à 
ce développement individuel du caractère et de 
riiiitiative personnelle, mais encore ne cherche 
pas à le favoriser. Chaque fois qu’une tentative 
de réforme sociale surgit quelque part, la ques¬ 
tion de l’amélioration de l’homme lui-mème se 
pose en meme temps. « Il n’y a pas, a dit Spen¬ 
cer, de panacée politique qui puisse faire sortir 

du vil métal d’instincts mauvais l’or pur d’une 

* 

belle et noble existence. » C’est pure folie de 
s’imaginer qu’un simple changement dans les 
conditions matérielles de la vie peut produire 
parlui-mème une transformation du cœur. La 
vérité, à cet égard, c’est que des conditions qui 
passent pour extraordinairement favorables peu¬ 
vent avoir pour conséquence le naufrage du 
caractère moral, rafraiblissement de la volonté, 
et que d’autres au contraire, cjui semblent dures 
et cruelles, ont souvent réussi h former des 
hommes bien trempés. On a vu plus d’une fois 
des périodes de civilisation où la prospérité 
matérielle coulait à pleins bords aboutir à une 
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phase de déclin moral et politique, tandis que 
les plus belles floraisons de vies fortes et vigou¬ 
reuses ont pris racine dans le sol rocailleux 
d’Athènes ou de Tobscure Galilée. Le problème 
de la transformation des milieux n’est donc 
qu’un des côtés de la question sociale. C’est sans 
nul doute une grande et belle tache que celle 
qui incombe à notre génération de pertéctionner 
sans cesse l’organisation sociale actuelle, d’élar¬ 
gir et de préparer le chemin à la vie meilleure 
de l’avenir, mais si cette vie meilleure ne se 
développe pas, si après avoir crié ; « Préparez 
le chemin du Seigneur )), nous attendons 
vainement la venue du Fils de rhomme, quel 
douloureux sentiment d’impuissance et d’inu¬ 
tilité n’éprouverons-nous pas en dépit de notre 
organisation si complète, de nos plans de 
réforme, de nos associations de tout genre, en 
saluant de loin un jour de triomphe qui ne se 
lèvera jamais? 

Toute organisation compliquée présente d’ail¬ 
leurs de très grands dangers. Quel mal ne 
pourra-t-elle pas faire si elle devient un instru¬ 
ment aux mains de certains hommes en vue, 
d’un parti politique qui, en l’accaparant, en fera 
un mauvais usage? Que deviendra, par exem- 

9 
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A 

i pie, un système de bienfaisance perfectionné, 

s’il est administré par des employés sans dis- 

■ï 

cernement ? Plus la machine est bien montée, 
savamment agencée, plus les ingénieurs qui la 
fout mouvoir doivent être bien exercés, car 
toute organisation implique raction intelligente 
' et disciplinée du caractère et de la volonté. 

y 

I L’enseignement de Jésus ne prétend donc pas 

résoudre toutes les questions qui se rattachent 
au problème social; il admet fort bien que celle 
f de ramélioration des milieux doit se poser de 

nouveau devant chaque génération d’hommes, 
mais il se confine dans la préoccupation spé¬ 
ciale qui a pour objet de former les hommes 
capables d’agir sur leur milieu, tel qu’il existe, 

■ à chacune de ces époques de l’histoire. « Net¬ 

toyez, a-t-il dit, le dedans de la coupe et du 
platt. » Il y a eu dans sa vie un moment où 
il s’est trouvé en face de la tentation de recourir 
à des procédés extérieurs et matériels, « Si lu 
es le Fils de Dieu, s’est écrié le Tentateur, dis 
que ces pierres deviennent du pain * ! » Comme 
cette proposition a une couleur moderne ! N’esl- 
ce pas là justement le mode d’action que l’on 

1 Matth. XXIII, 26. 

* Matth. IV, 3. 
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vante de nos jours comme le plus efficace? 
On voudrait concentrer toutes les forces mora¬ 
les de l’être humain sur un seul point, la 
question économique, et à première vue il peut 
sembler que, dans un monde où l’on a faim, 
c’est se montrer cruel que de vouloir employer 
son pouvoir à autre chose qu’à fabriquer du 
pain en abondance. Jésus ne s’est pas montré 
opposé à ce souci si légitime, car il a nourri 
des foules, mais il savait fort bien que la vie 
humaine a des besoins plus profonds, des 
nécessités plus urgentes que celles de la faim. 
« L’homme, déclare-t-il, ne vivra pas de pain 
seulement, mais de toute parole qui sort de la 
bouche de Dieu h » Le bien par excellence que 
réclame notre nature, après lequel elle soupire, 
n’est-ce pas en effet, de l’aveu même de beau¬ 
coup de pauvres et d’affamés, la force qui pro¬ 
vient des inspirations les plus hautes, une 
transformation de l’être moral, le développe¬ 
ment du caractère et la puissance d’action? 

Une autre considération importante, c’est 
qu’aux yeux de Jésus une part considérable du 
mal social provient non d’une mauvaise orga¬ 
nisation des choses, mais du fait des hommes 


^ Matth. IV, 4. 
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eux-mêmes en tant que leur vie intérieure suit 
une mauvaise direction et a besoin d’être trans* 
formée. Il n’y a aucune nécessité à peser dans 
uue balance les causes extérieures et intérieures 
des maux de la société. Lorsque les microbes 
malfaisants prennent possession d’un corps 
humain, il est impossible de déterminer d’une 
manière exacte si ce sont les germes destruc¬ 
teurs du dehors ou les principes morbides du 
dedans qu’il faut rendre responsables du dé¬ 
sastre ; tout ce qu’on peut dire, c'est que l’état 
de déclin provenant de la maladie a sa source, 
en une certaine mesure, dans une faiblesse de 
constitution qu’il faut surveiller pour qu’un mal 
nouveau déterminé ne vienne pas se greller sur 
elle. On peut affirmer pareillement qu’il existe 
dans le domaine social un grand nombre de souf¬ 
frances dont la cause peut être déterminée et aux¬ 
quelles il est possible d’apporter un remède en 
soumettant le cœur humain a une enquete sé¬ 
rieuse; le premier })as à faire dans la voie du 
progrès social, c’est donc de reconnaître fran¬ 
chement celte responsabilité personnelle que 
la Bible désigne sous le nom .de « péché ». 
Nous sommes tellement habitués a entendre 
accuser les choses extérieures que nous sommes 
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tentés de trouver démodée ou trop tliéologique 
cette affirmation, à savoir que les maux so¬ 
ciaux sont causés par des fautes individuelles. 
Nous sommes beaucoup plus enclins à attribuer 
les maux de la société à des milieux défec¬ 
tueux, à des législations imparfaites ou à la 
concurrence commerciale, et ces causes-là, il 
faut le reconnaître, y contribuent en quelque 
mesure ; mais, quoi qu’on puisse en penser, il n’y 
a pas de tendance plus funeste au progrès social 
que celle qui a pour elTet d’affaiblir le sentiment 
de la responsabilité personnelle dans ce domaine 
et de rejeter la faute du mal sur les circons¬ 
tances extérieures. Un fait incontestable, c’est 
qu’en une très grande mesure le désordre social 
est causé par des passions mauvaises, des 
ambitions malsaines, et qu’aucune organisar 
tion, si parfaite qu’elle soit, ne pourra jamais 
enfanter une vraie prospérité, tant qu’un nom¬ 
bre considérable d’êtres humains n’auront 
pas senti s’éveiller au dedans d’eux le sentiment 
profond de leur péché. Si nous voulons, par 
exemple, combattre un fléau comme celui 
de la boisson, il pourra être fort utile de met¬ 
tre en œuvre la législation et la puissance 
de l’association, mais ces moyens extérieurs 
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seront employés en pure perte si nous laissons 
s’affaiblir eu nous la conviction que dans un 
très grand nombre de cas rintempérance n’est 
pas une calamité dont la société est responsable, 
mais un péché individuel ; de même en est-il 
pour la bienfaisance : elle restera toujours à 
l’état de problème sans issue avec ses aumônes 
et ses secours matériels tant qu’on n’arrivera 
pas à faire naître dans l’individu le désir de 


se tirer d’affaire par lui-même sans le secours 
de l’assistance, d’acquérir plus d’esprit d’ini¬ 
tiative et uii sentiment plus vif de sa dignité. 
Et on peut en dire autant de la question indus¬ 
trielle : jamais on ne réussira à créer une 
entente entre le capital et le travail tant que les 
capitalistes se montreront rapaces et sans pitié 
et les ouvriers injustes et déloyaux. Ainsi, sous 
quel aspect que nous envisagions la question 
sociale, nous voyons se dresser devant nous un 
autre problème, celui de la vie intérieure, et 
nous avons par conséquent le droit d’affirmer 
que si beaucoup de maux ici-bas sont impu¬ 
tables à l’ordre social, il y en a encore davan¬ 
tage dont la cause est plus profonde et doit être 

cherchée dans le péché. 

Sur le chapitre de la responsabilité indivi- 





CHAPITRE II 


135 


duelle, renseignement de Jésus est très abon¬ 
dant, Rompant nettement avec le fatalisme à la 
mode qui fait de l’être intérieur le produit des 
circonstances, il adresse un appel viril à la 
volonté de chaque homme» et n’admet aucun 
échappatoire pour se soustraire à la brutale 
réalité. Le péager auquel il adresse des éloges ne 
songe pas un seul instant à s’en prendre aux ten¬ 
tations résultant de son emploi ou aux circons¬ 
tances particulières de sa vie : O Dieu» dit-il, 
aie pitié de moi qui «suis pécheur ^ »; le fils 
prodigue ne retourne pas chez son père avec un 
réquisitoire contre l’état social du pays lointain 
qu’il vient de quitter et où régnent des habi¬ 
tudes de débauche ; il se borne à une confession 
franche de ses torts personnels : « Mon père, j’ai 
péché contre toi-. » La doctrine du péché peut 
sans doute être envisagée sous d’autres aspects 
que celui-là, mais cette application que nous en 
faisons à la vie sociale convient parfaitement à 
une époque comme la nôtre où nous avons 
besoin plus que jamais de replacer sous nos 
yeux les causes individuelles de déclin et de pro¬ 
grès. Le grand obstacle que rencontre la vie 

’ Luc XVIII, 13. 

2 Luc XV, IS. 
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moderne c’est donc, nous ne nous lasse¬ 
rons jamais de le répéter, une difficulté d’ordre 
non pas mécanique mais moral. Nous avons sans 
doute le droit de prier en ces termes : O Dieu, 
crée un ordre social meilleur et établis des 
relations plus normales entre les difTérentes 
classes de la société ; mais il v a une autre 

* V 

requête préférable encore et allant plus au fond 
des choses, c’est celle-ci : « Crée en moi un cœur 


pur et renouvelle en moi un esprit bien dis¬ 
posé h» Or il faut convenir que sur ce point rensei¬ 
gnement de Jésus s’adaple admirablement aux 
besoins de notre époque. 

Un idéal élevé et une vie intérieure active: 


voilà ce qu’il réclame de ceux qui sont ap¬ 
pelés à travailler au progrès social. Mais dira- 
t-on, qu’est-ce qui pourra créer en eux cette 
disposition particulière et les rendre capa¬ 
bles d’accomplir cette belle mission ? Pour 
répondre à cette question, il faut en reve¬ 
nir à la notion déjà mentionnée plus haut du 
royaume de Dieu. Ce qui seul d’après Jésus, peut 
nous arracher à un point de vue étroit et à des 
méthodes trop extérieures, c’est un altachenienl 
profond à un idéal spirituel de vie sociale. La 


* Psaume LI, 10. 
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préoccupation du royaume forme l'homme 
intérieur et cet homme-Ià, à mesure qu’il se 
développe, contribue à rétablissement de ce 
royaume. Au milieu des mille incidents cau¬ 
sés par l’esprit de routine, de ce qu’il y a d’in¬ 
complet et de peu équilibré dans les elforts 
tentés de nos jours en faveur de la queslion 
sociale, le secret d’une activité vraiment efli- 
cace et courageuse, c’est l’idéalisme prêché par 
Jésus-Christ. Celui qui se place à ce point de 
vue élevé retrouve son vrai moi, parce qu’il a 
devant lui une tache immense à laquelle il se 
consacre tout entier; il obéit à la vision céleste, 
se sanctifie pour les autres, et, à mesure qu’il 
se dépense davantage pour l’établissement du 
« royaume », reçoit l’esprit de sagesse et de 
puissance dont il a besoin pour agir autour de 
lui. 

Comme à l’ouïe de ce langage nous sommes 
loin des habitudes de pensée en honneur chez 
ceux qui s’occupent de nos jours de la question 
sociale ? Où trouver une place, dira-t-on, pour 
un pareil esprit d’idéalisme au milieu des scènes 
de misère, de promiscuité et de famine de l’es¬ 
clavage industriel où les hommes luttent non 
pour une chose idéale, mais pour le painquoti- 
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dieu? Qu’on dise ce qu'on voudra, il n’en 
demeure pas moins vrai que l’absence de cet 
idéalisme est une des malédiclions des temps 
actuels et que le manque de spiritualité qui 
caractérise les entreprises de ce genre est ce qui 
en fait le péril. Qu’est-ce qui donne, de l’avis 
de tous, au travail moderne son cachet dé¬ 
primant et désespérant ? N’est-ce pas cette 
monotonie lourde, matérielle, inhumaine, ce 


va-et-vient purement mécanique, celte routine 
forcée sans aucun rayon de soleil qui vienne 
rilluminer? Oui, c’est bien là ce qui tait naître 
en nous le sentiment d’une vie restreinte, sans 


but digne de ce nom, sans signiticalion véritable, 
qui transformant les hommes en pures machines 
leur ôte tout entrain, leur ravit la foi et l’espé¬ 


rance. Les hautes 


murailles de leur métier fati- 


sant ferment devant eux les avenues du chemin 

O 

étroit de leur vie, les empêchent de regarder 
au delà, de telle sorte qu’ils peinent comme des 
bêtes de somme au lieu de vivre comme des 
enfants de Dieu. Qu’esl-ce qui peut rendre à des 
existences pareilles la signilication qu’elles ont 
perdue? On peut y contribuer en améliorant la 
condition matérielle de ceux qui vivent de cette 
vie-Ià, en élevant le niveau de leur savoir, en 
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cliercliant à les souslraire à l’esprit de routine, 
et, il faut le reconnaître, ce sentiment douloureux 
d’emprisonnement dans les choses extérieures 
n’est pas seulement le fait de ceux dont la condi- 
tionest la plus déplorable ici-bas au point de vue 
matériel, car les riches l’éprouvent aussi bien 
que les pauvres, et le découragement, Ten- 
nui sont des maladies sociales qui atteignent 
aussi bien riiomme opulent que le simple tra¬ 
vailleur. Derrière le problème de i’amélioration 
des conditions extérieures de la vie s’en trouve 
donc un autre qui concerne toutes Les condi¬ 
tions de la vie humaine : c’est celui qui a pour 
but de rendre à l’existence son caractère nor¬ 
mal, de faire descendre sur la routine du tra¬ 
vail quotidien un rayon de lumière ayant pour 
effet de lui donner un sens véritable, de lui 
rendre son unité et sa valeur. 

Celle transliguralion de l’existence, Jésus l’of¬ 
fre à tous les hommes dans sa vision du rovaume 
de Dieu. Au milieu de l’agitation sociale fiévreuse 
de ce monde, il nous montre un moyen de prépa¬ 
rer les desseins qu’il a en vue ; ni la violence du 
courant, ni les remous d’esprit réactionnaire 
ne lui font oublier l’Océan où le fleuve va se 
jeter ; ce qu’il y a d’étroit, de mesquin, de rou- 
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tinier dans la vie humaine, les soudrances et 
les détresses qu’elle renferme, tout cela est 
emporté par un flot d’espérance et revêtu de 
puissance au lieu d’être un obstacle sur son 
chemin. L’enseignement de Jésus donne donc 
un sens tout nouveau à beaucoup de vies obs¬ 
cures que l’état de choses actuel a jetées dans 
la perplexité ; il leur apporte non un change¬ 
ment immédiat dans leur condition extérieure, 
mais une manière toute autre de l’envisager en 


s’élevant au-dessus d’elle. Lorsqu’un homme 
prononce cette prière : « Ton régne vienne », 
c’est son idéal social qui inspire l’activité indi¬ 
viduelle qu’il déploie ; sa tâche, bien ordinaire 
en apparence, prend alors unetoulautre signifi¬ 
cation par le fait qii’elie est rattachée au plan 
divin ; ce qu'il considérail comme des succès ou 
des revers personnels lui apparaît sous un jour 
différent, sous l’angle de la grande campagne 
que Dieu poursuit dans le monde ; il retrouve 
bientôt le sentiment de sa dignité, reprend cou¬ 
rage, parce qu’il sait qu’il est entré à son service, 
ne cherche plus son l)ut en lui-même, mais 
sent qu’il a un maître à qui il doit obéir; il ne 
revendique jias la gloire du général victorieux, 
mais peut se réclamer de cet ordre du jour 
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du commandant en chef : « Cela va bien, bon 
(( et fidèle serviteur, tu as été fidèle en peu de 
« choses; entre dans la joie de ton Seigneur ' ! » 

Tel est l’idéal social, qu’évoque au de¬ 
dans de nous ce moteur puissant qui s’ap¬ 
pelle l’esprit idéaliste. Il n’y a rien de si 
beau que de voir un grand idéal se dégager 
du sein de circonstances terre à terre et maté¬ 
rielles, et donner lieu à des actes de dévoue¬ 
ment passionné à une noble cause; le but 
que le socialisme poursuit peut ressembler, 
sous certains rapports, à un idéal, mais il 
est à courte vue et chimérique ; il n’a rien dé 
commun avec l’idéal spirituel dont nous par¬ 
lons ici, car il se renferme dans les limites 
étroites d’une réorganisation tout extérieure 
des biens d’ici-bas. Il n’est donc pas vrai de 
dire que le monde industriel moderne a 
détrônél’idéalisme,etlejourviendi’apeut-êtreoù 
il aura àchoisir entre deux conceptions de la vie 
humaine très différentes l’une de l’autre : d'une 
part celle qui se résume dans les espérances 
palpables et matérielles que fait naître la pro¬ 
pagande socialiste, et, de l’autre, la vision 
spirituelle qui est à la base de l’enseignement 

‘ Matth. XXV, 21. 
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de Jésus. Quoi qu’il en soit, une chose demeure 
certaine au milieu des nombreuses incertitudes 
de l’avenir, c’est qu’aucun enseignement social 
ne parviendra jamais à conquérir le cœur des 
hommes, s’il n’est pas inspiré par l’idéal de la foi; 
car les choses invisibles sont après tout celles 
dont le cœur humain a le plus pressant besoin, 
et ce qui fait que l’enseignement de Jésus exer¬ 
cera éternellement son influence sur l’esprit et 
le cœur des hommes, c’est qu’il a eu pour point 
de départ la proclamation d’un état idéal de 
justice, d’éternelle vérité et l’annonce de la 
bonne nouvelle du rovaume. 


Tel est le lien par lequel les principes sociaux 
proclamés par Jésus se rattaclient aux pro¬ 
blèmes de notre époque; ce qu’ils nous ap¬ 
portent ce n’est pas une méthode d’organi¬ 
sation, mais un point de vue nouveau, une 
voie à parcourir, un but à poursuivre. S’il 
est vrai que le mouvement social actuel est 
entravé dans sa marche par l’étroitesse de ses 
conceptions et son défaut de sagesse pratique, 
par une orientation trop extérieure et dédai¬ 
gneuse de tout ce qui est immatériel, il faut 
bien admettre alors que renseigneinent de Jésus 
a quelque chose à oflrir à la vie écouoinique 
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actuelle, quand iiiênie il n’a pas connu à 
l’avance les conditions oii elle sc trouve et 
n’a pu par conséquent la soumettre à des 
règles fixes. Nous allons examiner en détail 
l’action que cet enseignement peut exercer sur 
les ditTérentes formes de l’organisation sociale 
moderne. Cette organisation comprend trois 
groupes concentriques : en premier lieu la fa¬ 
mille^ puis le cercle plus large formé par ceux 
qui se trouvant dans des conditions extérieures 
différentes font surgir devant nous le pro¬ 
blème de la richesse et de la pauvreté ; enfin 
au delà de ces deux lignes un troisième cercle 
plus large, celui qui embrasse tout ce qui 
concerne la vie industrielle de notre temps. 
Nous nous trouvons donc en présence de trois 
problèmes distincts dont chacun se rapporte à 
une question sociale particulière et doit être 
examiné à part. 

En résumé le progrès social s’effectue par 
l’action simultanée de deux facteurs : l’orga¬ 
nisation extérieure et l’initiative personnelle, 
les hommes pris dans leur ensemble d’une 
part et l’individu de l’autre. Il peut sembler 
au premier abord, que renseignement de Jésus, 
par le fait qu’il se restreint à ce dernier point de 
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vue, ait perdu quelque peu de sa signification et 
de son importance en face des besoins de noire 
temps. Jamais, en effet, à aucune autre époque, 
on n’a plus vanté le principe de l’organisation 
extérieure ; notre temps est celui des meetings 
populaires, des combinaisons de parli el du 
mécanisme à outrance. Que reste-t-il, denian- 
dera-t-on, pour le développement de faction 
individuelle? Mais il ne faut pas oublier que ce 
grand développement organique, bien loin 
d’exclure l’initiative personnelle, lui fournil au 
contraire des occasions de plus en plus nom¬ 
breuses de se manifester au dehors. Ces deux 
facteurs du mouvement social, bieu loin de se 
faire concurrence, sont dans la tlépendance l’un 
de l’autre et agissent de concert comme les 
ailes qui soutiennent foiseau dans sa course 
aérienne. L’élément individuel peut, grâce à 
l’organisation, décupler sa puissance, el l’orga¬ 
nisation, de son côté, à mesure qu’elle se déve¬ 
loppe, fait appel à cet élément personnel. Les 
machines modernes exigent de la part des ingé¬ 
nieurs une instruction plus étendue et plus 
solide ; l’industriel réclame des procédés per¬ 
fectionnés, et de nos jours, la politique, tout ce 
qui touche aux questions de gouvernement et 
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d'administration, a besoin d’hommes compé¬ 
tents capables de diriger et de contrôler cette 
puissance énorme que l’organisation moderne 
a enfantée. 

Si donc nous admettons que le principal 
objet de l’enseignement de Jésus, c’est la pro¬ 
duction d’individualités spirituelles, nous ne 
dirons plus qu’il soit sans importance et sans 
valeur au point de vue du monde moderne, 
mais tout au contraire nous l’examinerons avec 
nne attention nouvelle comme une chose qui 
peut nous fournir cet élément du progrès social 
indispensable aujourd’hui. S’il est vrai que l’on- 
se plaint de nos jours de la disette des hommes 
et des caractères, que la puissance sociale risque 
d’être étouffée par le machinisme, que l’Eglise de 
Jésus-Christ elle-même se voit désertée par des 
esprits sérieux et réfléchis qui l’accusent de man¬ 
quer trop souvent de sagesse et d’initiative, n’y 
a-t-il pas lieu de revenir à Celui qui a dit : (c Je 
suis venu pour qu’ils aient la vie, la vie avec 
abondance ? » 

Un symptôme encourageant, c’est Tintérêt 
nouveau que Ton manifeste pour la personna¬ 
lité de Jésus. Voici, en effet, quelqu’un qui, au 

sens moderne de ce mot, n’a pas agi beaucoup, 

lÜ 
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ii’a jamais prétendu être un administrateur ou 
un organisateur et s’est contenté de définir sa 
mission eu ces termes ; « Je suis le chemin, la 
vérité et la vie. » Et toutefois, en dépit de toutes 
les obscurités de la théologie et des luttes ecclé¬ 
siastiques, il s’est dégagé de sa personne une 
infiuence qui correspond aux besoins les plus 
pressants de riiumanité, celle d’une individua¬ 
lité qui, planant au-dessus de la vie humaine, 
pénètre dans ses profondeurs intimes et ca¬ 
chées, et lui assigne un but spirituel ; et c’est 
pourquoi des hommes absorbés par les préoc¬ 
cupations de la vie courante se tournent vers lui 
comme vers quelqu’un qui peut devenir pour 
eux un guide sûr et fidèle. Dans un grand 
orchestre, il y a un personnage qui ne joue 
d’aucun instrument, mais en qui se résume et 
se concentre tout ce ruissellement d’harmonie ; 
tant que le chef d’orchestre est absent, on n’en¬ 
tend que des sons fort peu harmonieux, mais 
sur un signe de sa main le bruit des instru¬ 
ments isolés cesse et la symphonie commence. 
Il en est de même de la direction spirituelle 
exercée par Jésus-Christ ; au milieu de l'activité 
discordante qui se déploie aujourd’hui, ce qu’il 
nous apporte ce n’est pas uue activité nouvelle 
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venant s’ajouter à celles qui existent déjà, mais 
un esprit de sagesse et un point de vue supé¬ 
rieur ; au sein des efforts tumultueux des 
hommes il s’avance comme quelqu’un qui est 
revêtu d’autorité ; il n’a qu’à faire un signe et 
soudain le bruit de tous ces instruments prélu¬ 
dant à la fois s’apaise comme par enchante¬ 
ment et chaque vie humaine, se tournant vers 
lui, vient mêler sa note à la symphonie com¬ 
mencée . 
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Jésus et la famille 

Lorsqu’on interroge Jésus-Christ au sujet de 
la famille, il est impossible de ne pas être 
frappé de rimportaiice exceptionnelle qu'il 
attribue à cette institution. Il y a beaucoup 
d’autres questions à propos desquelles on peut 
lui demander ce qu’il pense, mais sans pouvoir 
faire autre chose que de le conjecturer d’après 
des allusions rapides, le silence qu’il a gardé 
à cet égard ou quelques déclarations isolées. 
En face des questions politiques, des insti¬ 
tutions sociales et des problèmes théologi¬ 
ques qui se posaient de son temps, il s’est 
montré presque toujours d’une extrême réserve, 
au grand désappointement non seulement des 
réformateurs sociaux d’aujourd’hui, mais encore 
de tous ceux qui étudient avec soin les Evan¬ 
giles. Par contre renseignement de Jésus est 
très détaillé et des plus explicites lorsqu’il a pour 
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objet de définir le vrai caractère de la famille et 
les obligations qu’elle nous impose. Les Uois 
premiers Evangiles rapportent dans les mêmes 
termes les paroles qu’il a prononcées à propos 
de cette question, et cette identité de langage 
montre quelle impression profonde elles durent 
produire. Il tant remarquer en outre que c’est 
le seul côté de la vie sociale que Jésus ait envi¬ 
sagé sous un autre aspect que le simple exposé 
de principes généraux et en faisant intervenir 
des prescriptions juridiques. Lorsque les Phari¬ 
siens, par exemple, entendent dire que sa nou¬ 
velle doctrine relative au mariage et au divorce 
n’est pas « ce qui avait été dit aux anciens » et 
se rendent auprès de lui pour l’éprouver, il ne 
se refuse nullement, comme il l’avait fait en 
d’autres circonstances, à se laisser tendre un 
piège par des questions insidieuses ; il se met 
à définir avec la plus grande netteté et d’une 
manière complète la loi chrétienne de la famille, 
en la mettant en regard de celle de Moïse. 
Quand les Sadducéens viennent à leur tour lui 
soumettre la question du mariage habilement 
transformée en énigme théologique, au lieu de 
leur répondre : « hypocrites, pourquoi me 
tentez-vous? » il paraît heureux de l’occasion 
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qui lui est fournie par leur mauvaise foi de 
marquer la place que le mariage doit occuper 
dans le monde spirituel, et en parie avec tant 
de force et de clarté qu’en rentendant les multi¬ 
tudes sont <( étonnées de sa doctrine ». 

Un fait plus remarquable encore que rensei¬ 
gnement de Jésus au sujet de la famille, c’est 
l’usage fréquent qu’il fait de cette image pour 
dépeindre ce qu’il y a de plus sacré à ses yeux. 
Toute sa théologie est comme une transfigura¬ 
tion de la vie de famille. Dieu est le père et 
l’homme est son enfant; le lien qui les unit l’un 
à l’autre est par le mot si doux désigné sous 
l’image de l’amour paternel, qui sait supporter et 
attendre. Quand l’enfant prodigue, dans la para¬ 
bole qui nous raconte d’une manière si vivante 
l’histoire d’une vie de péché et de repentir, 
« rentre en lui-même », sa première parole est 
celle-ci : «Je me lèverai et j’irai vers won père)} et 
lorsqu’il est encore loin, son père, qui attendait 
son retour, l’aperçoit, et il est ému de compas¬ 
sion. La repentance n’est en quelque sorte que le 
mal du paifs de l’âme, et l’attente non interrom¬ 
pue et vigilante du père est la plus |be!Ie com¬ 
paraison au moyen de laquelle on puisse 
dépeindre le pardon que Dieu nous promet. La 
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famille est donc aux yeux de Jésus la condition 
humaine qui se rapproche le plus de Tordre 
divin qu’il a eu pour mission de révéler. 

Outre ces diverses déclarations, qui nous 
montrent ce qu’il pensait de la famille, on peut 
signaler un autre trait frappant : c’est la sympa¬ 
thie qu’il éprouvait pour la vie domestique et 
son respect pour la femme. Bien qu’il « n’eût 
pas un lieu où reposer sa tête », il était à cent 
lieues du point de vue de Tascétisme qui préco¬ 
nise le célibat, car il n’a pas craint de s’associer 
à la gaieté d’un repas de noces ; les premières 
années de sa vie se sont passées dans l’intérieur 
paisible d'une maison de village ; il a été sou¬ 
mis à ses parents, et c’est dans le cercle de 
famille de Béthanie qu’il venait chercher 
quelque repos aux heures de lutte des derniers 
jours de son ministère. Son attitude à Tégard 
des iemmes était pleine de sagesse et de courage. 
Rien n’est plus contraire à l’esprit de Jésus que 
cette affirmation de Bebel, à savoir que la doc¬ 
trine chrétienne montre à Tégard de la femme 
le même mépris que toutes les religions de 
l’Orient. Jésus au contraire, sans énoncer des 
théories particulières au sujet des droits des 
femmes, leur a toujours témoigné du respect 
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dans les entretiens qu’il a eus avec elles et dans 
ses actes. C’est à une femme qu’il a adressé ces 
sublimes paroles: « Dieu est esprit; je suis le 
Messie, moi qui te parle ». Lorsqu’une autre 
d’entre elles répand sur ses pieds une coûteuse 
offrande, il discerne et loue hautement le senti¬ 
ment affectueux qui la pousse à agir ainsi; il lit 
dans le cœur de la pécheresse, élève les pensées 
de Marthe au-dessus des soucis terrestres, main¬ 
tient et ex[)ose, lorsqu’il parle du mariage, les 
droits et les devoirs de réponse, et sur la croix 
tourne son regard mourant vers la demeure 
solitaire de sa mère. Son enseignement se meut 
dans ratuiosphèrede la vie domestique, cl toutes 
ses pensées sont empreintes d’un respect j)rofond 
pour la famille. 

Il est impossible d’observer ces traits carac¬ 
téristiques de l’enseignement du Christ sur celte 
matière sans constater certaines analogies entre 
les principes qu’il a posés et les discussions 
auxquelles on se livre de nos jours à propos de 
cette grande question. Les raisons pour les¬ 
quelles le problème de la famille avait tant 
d’importance aux yeux de Jésus étaient évidem¬ 
ment très éloignées des préoccupations et des 
craintes qui se font jour à notre époque, mais 
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l’identité des conclusions auxquelles on aboutit 
de part et d’autre, en ce qui concerne la place à 
assigner à la famille dans l’ordre social, est un 
fait très remarquable. L’enseignement de Jésus, 
bien qu’il ait pour point de départ une toute 
autre conception des choses, nous propose 
comme instrument de progrès social le même 
levier que celui dont parlent les philosophes 


d’aujourd’hui, et l’importance des déclarations 
de Jésus à cet égard ne sera pleinement com¬ 
prise que lorsque les éludes ethnologiques qui 
se font de nos jours auront attiré l’attention sur 
la question de la famille. Dans l’enseignement 
de Jésus comme dans les ouvrages les plus 
récents sur l’évolution sociale, le problème 
central c’est le caractère particulier et la cohé¬ 
sion du groupe familial. Les travaux entrepris 
à notre époque nous montrent la famille se 
maintenant à travers l’histoire des tribus et des 
peuples et donnant à ces derniers un cachet de 
plus grande stabilité. Jésus de son coté, en se 
plaçant à un point de vue tout dilïérent, voit 
cette même relation de la famille établie dans 
la sphère plus large de l’ordre divin, et l’unité 
de cette institution lui apparaît comme la 
force sociale appelée à l’honneur de façonner 











154 


JKSÜS-CniUST ET LA QUESTION SOCIALE 


l’humanité tout entière à l’image d’une grande 
famille ayant pour père un Dieu plein d’amour. 

I 

Le savoir moderne dans son langage scientifique 
déclare que la famille est le trait d'union de la 
civilisation, et le Christ, en langue hébraïque, 
vient affirmer à son tour que « les deux ne sont 
qu’une seule chair, que l’homme ne doit pas 
« séparer ce que Dieu a uni ». 

Une fois ce fait établi, que la famille occupe 
une place considérable dans l’enseignement de 
.Jésus, il est facile de découvrir un second trait 
de ressemblance entre cet enseignement et l’état 
de choses actuel. On peut envisager la question 
du mariage sous deux aspects différents, au 
point de vue de la forme qu’elle revêt dans la 
législation de notre époque, dans les lois qui régis¬ 
sent le mariage et le divorce, ou sous l’angle 
plus étendu et plus philosophique d’après 
lequel elle rentre directement dans le pro¬ 
blème de révolution sociale. On peut établir 
une distinction du meme genre dans l’enseigne¬ 
ment de .Jésus. Bien que ses discours soient 
très loin d'être divisés avec une précision aca¬ 
démique, il n’en parle pas moins de la famille 
en employant tantôt les termes de la législation 
sociale, tantôt le langage d’une éducation 
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morale. Il donne un enseignement positif au 
sujet du mariage et du divorce, mais enseigne 
en même temps une manière de pratiquer la vie 
commune qui semble préjudiciable à la consti¬ 
tution de la famille. 

La doctrine du Christ au sujet du mariage et 
du divorce ne semble pas offrir à première vue 
de grandes difficultés d’interprétation* et l’on a 
de la peine à comprendre comment on a pu y 
trouver matière à tant de discussions ecclésias¬ 
tiques. Beaucoup d’esprits de notre temps 
peuvent la trouver désagréable, et d’une appli- 
cation peu aisée, dans les conditions de la vie 
moderne ; ou peut raccuser, comme l’a fait 
Renan, d’étre d’une moralité exagérée ; mais 
quoi qu’on puisse dire, on ne peut lui reprocher 
en tout cas d’être compliquée, équivoque et 
obscure. 

Dans un des passages où renseignement de 
Jésus est le plus explicite, il débute, comme 
c’est souvent le cas pour d’autres doctrines, par 
la citation d’un texte tiré de l’Ancien Testament, 
de ces Ecritures dont il a dit, dans une de ses 
déclarations les plus solennelles, qu’il n’était 
pas venu pour les abolir mais pour les accom¬ 
plir. « Celui qui créa riiomme, nous dit-il, en 
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cilaul les paroles du livre de la Genèse, fil un 
homme et une femme... et les deux ne seront 
qu’une seule chair. » L’union conjugale ainsi 
constituée, affirme-t-il en face de ceux qui cher¬ 
chaient à l’éprouver, est indissoluble, « Ils ne 
sont plus deux, mais une .veu/e chair. » Renvoyer 
sa femme et en épouser une autre, c’est donc, à 
ses yeux, commettre un adultère, et c’est le cas 
aussi pour la femme qui se sépare de son mari 
pour épouser un autre homme. 

Il y a cependant un point de détail important 
à l’égard duquel la législation invoquée par 
Matthieu difTère des passages correspondants 
de Marc et de Luc. Le premier Evangile, dans 
les deux passages où il est question du divorce 
et du second mariage, mentionne une clause 
restrictive : Sauf pour cause d'impureté, tan¬ 
dis que dans les deux autres, il n’est pas 
question d’une exception semblable. On a 
donné plusieurs explications de cette diver¬ 
gence entre les Evangiles sur ce point. On peut 
alléguer tout d’abord ce tait que l’adultère 
rompt l’union de la chair et que Jésus l’a 
envisagé pour ce motif comme une chose qui 
met un terme au mariage ; une autre suppo¬ 
sition, c'est que si les deux Evangiles qui ne 
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parlent pas de ce cas spécial autorisant un 
second mariage ne Font pas mentionné, c’est 
parce qu’ils le considèrent comme allant sans 
dire. On peut affirmer en tous cas que le pre¬ 
mier Evangile donne raison à ceux qui admet¬ 
tent que dans un divorce la partie lésée pour 
cause d’adultère a le droit de se marier, mais il 
fournit un point d’appui moins solide à ceux 
qui élargissent la définition de l’adultère en 
l’étendant à l’abandon du domicile conjugal ou 
à d’autres sévices que l’on considère souvent 
de nos jours comme suffisants. D’une autre part 
il est plus facile d’admettre avec une apparence 
de raison que dans un domaine aussi en 
rapport avec la vie courante, Matthieu a été 
entraîné à émettre une clause restrictive, que de 
croire que les deux autres évangélistes ont 
négligé de mentionner un point aussi impor¬ 
tant. On peut ajouter que c’est précisément la 
mention de cette exception qui a ouvert la porte, 
sous une foule de déguisements divers, au relâ¬ 
chement que Jésus voulait détruire, comme si 
le diable était revenu en amenant avec lui des 
démons encore pires que les premiers. Mais 
quelle que soit l’importance de cette question 
d’interprétation et des discussions qu’elle a 
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soulevées dans les conciles de TEglise chré¬ 
tienne, le point central de renseignement de 
Jésus à cet égard n’est pas celui sur lequel les 
Evangiles sont en désaccord, mais celui sur 
lequel ils sont en harmonie, car la signification 
première de cet enseignement a été obscurcie 
par la discussion d’un simple point de détail. 
Jésus met Faccent non sur ce qui pourrait 
motiver une séparation, mais sur la question de 
savoir si un second mariage est licite, une fois 
cette séparation accomplie . « Celui qui renvoie 
sa femme et en épouse une autre », voilà ce dont 
il s’agit dans tous les passages relatifs à cette 
question. C'est contre la tentation de pousser à 
la séparation dans la pensée d'un nouveau 
mariage que Jésus s’élève énergiquement, et le 
monde moderne, avec ses abandons volontaires, 
causés le plus souvent par des amours anté¬ 
rieurs et illégitimes, sait fort bien combien est 
grave le péril qu'il a signalé à notre attention. 
Il n’interdit nullement une séparation en cas de 
mauvais ménage, n’impose en aucune façon à 
la A'ictiine de cet état de choses anormal le sacri¬ 
fice de scs enfants, de ses affections cl de sa vie 
domestique, lorsqu’il s’agit d’un ménage malheu¬ 
reux, mais sauf un cas d’une nature toute par- 
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ticulière, il déclare que l’erreur de jugement qui 
a présidé à ce mariage n’eu implique pas moins 
une obligation permanente. Le mariage une fois 
accompli doit être considéré non comme un 
contrat passager, mais comme une union indis¬ 
soluble . 

Il n’y a pas lieu d’être surpris du fait que non 
seulement les Pharisiens, à qui le Christ à 
donné cet enseignement, mais aussi les disci¬ 
ples qui l’ont entendu aient protesté contre lui. 
Les Pharisiens se sont écriés : « Cette doctrine 
est plus dure à entendre que celle de Moïse», et 
Jésus le reconnaît volontiers. Vous vous 
appuyez, leur dit-il, sur la loi du Deutéronome, 
mais dans votre tradition il y a une législation 
plus ancienne encore, celle de la Genèse. <( Or 
Moïse vous a permis de répudier vos femmes, 
mais il n’en était pas ainsi au commencement, » 
Antérieurement à ce point de vue sacramentel, 
avant que Moïse eût édicté cette ordonnance, il 
y avait une autre loi primitive et naturelle, 
celle de la monogamie, telle qu’elle est décrite 
dans la Genèse, et dont Jésus a parlé quand il a 
dit ; « Ce qui a été ici le commencement. » Les 
disciples lui disent à leur tour : « Si telle est la 
condition de l’homme à l’égard de la femme, il 
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ne convient pas de se marier », objection toute 
semblable à celle au moyen de laquelle on 
s’élève de nos jours contre le lien trop étroit du 
mariage, car l’état d’esprit nouveau causé par 
la politique et la législation actuelle pousse les 
esprits à y voir non un lien social idéal, mais 
un abri momentané contre des périls pressants. 
Une réglementation Irop stricte du mariage, 
nous dit-on, a jwur etfel de rendre plus fré- 
quentes les relations illicites et même, dans 
certains cas, de jeter du doute sur la légalité de 
ceux qui sont mal assortis et sur la légitimité des 
enfants qui en sont issus ; il convient donc, dans 
l’intérêt du bon ordre, que les mailles de ce lien 
ne soient pas tro]) serrées et que l’on puisse s’en 
affranchir sans trop de peine. Voilà rargument 
invoqué par la législation qui, dans les Etats- 
Unis, permet de se marier sans pièces justifica¬ 
tives, sans que la présence d’un magistrat et de 
témoins soit nécessaire, et autorise le divorce 
pour cause de violence de caractère et de fan¬ 
taisie passagère, en alléguant le fait que si on 
réglemente trop strictement le lien qui unit les 
époux, « autant vaut alors ne pas se marier ». 

A ceux qui proposent de desserrer les liens 
du mariage pour le rendre plus saint, Jésus 
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oppose une fin de non-recevoir absolue. II 
n’admet pas que le lien conjugal puisse être 
un simple contrat rapidement conclu et facile à 
rompre, et ne fait pas allusion à la crainte 
que le fait d’être mal marié puisse conduire 
les époux à mener une Aie déréglée. Ce qu’il 
affirme (et c’est là un point de Ame auquel 
dans rétat actuel de la législation et des 
mœurs on adresse Amlontiers le reproche 
d’être ascétique et chimérique), c’est tout sim¬ 
plement qu’il existe une relation étroite entre la 
permanence de Tunioii matrimoniale et un état 
de pureté habituelle en dehors du mariage. Il y 
a, il le reconnaît, des cas où il Aaut mieux ne 
pas se marier ; il y a des raisons physiques 
proA’enant du tempérament ou de l’hérédité, 
qui mettent obstacle au mariage ; il y a aussi 
une intensité d’actiAÙté spirituelle qui est incon¬ 
ciliable aA’ec l’état conjugal, comme c’était le cas 
pour Jésus lui-même ; il y a des cas où l’on est 
appelé à faire le sacrifice de la A ie de famille en 
vue d’un dcAmir de nature supérieure et plus 
éleATe : c’est l’œil ou la main que l’on coupe 

parce qu’il nous fait tomber dans le péché. 

% 

Ainsi donc en ce qui concerne la règle géné¬ 
rale applicable au mariage et les conséquences 

11 
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qui en découlent, l’enseignement de Jésus est 
d’une clarté transparente. Le mariage, en tant 
qu’il a été établi par Dieu en vue d’une union 
formant une seule chair, n’est destiné dans sa 
pensée qu’à deux êtres exclusivement et doit 
durer aussi longtemps qu’ils sont en vie. Le 
seul fait pour un homme de regarder une 
autre femme dans une pensée de convoitise 
impure est un adultère commis avec elle dans 
son cœur. Ainsi il ne peut être question 
d’aucune polygamie ni simultanée ni consécu¬ 
tive. De même qu’il n’a pu venir à l’esprit de 
personne de supprimer les autres relations de 
la vie de famille, celles des parents et des 
enfants, des trères entre eux, et que si elles sont 
sujettes à des modifications et à des séjiarations 
momentanées, on n’a jamais pu songer dans ce 
domaine-îà à autoriser des ruptures impliquant 
de nouvelles alliances de famille avec d’autres 
fils et d’autres frères, de même le lien qui unit 
le mari à sa femme ne peut être rompu. Ceux 
qui contractent un mariage chrétien, endossent 
par là même une responsabilité à laquelle ils ne 
peuvent plus se soustraire ; l'enfant, quelque 
prodigue qu’il soit, n’cn continue pas moins à 
être le fils de son père, et l’époux, quand bien 
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même il vit au loin, séparé de sa femme, ne lui 
en appartient pas moins pour cela. La loi de 
l’Evangile n’a pas pour but de réparer les 
brèches de Tétât social, mais de poser les 
grands principes du royaume de Dieu. 

C’est justement cette sévérité de l’enseigne¬ 
ment de Jésus, en cette matière, qui Ta fait 


paraître importun, lorsqu’il a été proclamé 
pour la première fois. C’était à une époque où 
Tintégrité domestique, qui avait régné dans la 
Rome des premiers jours, s’était corrompue et 
avait fait place à un luxe effréné, à un désordre 
de mœurs effroyable ; dans la Judée elle-même, 
l’Ecriture avait été interprétée habilement 


de telle manière qu’elle en était venue à autori¬ 
ser le relâchement qu’elle avait pour but d’in¬ 
terdire. Aussi Tenseignement de Jésus, bien 
qu’il fût en accord avec les traditions du passé 
de ces deux peuples, était-il trop absolu pour 
l’aristocratie romaine éprise de ses aises, et trop 
positif pour les subtils théologiens de Jérusalem; 
il portait ombrage h ces deux nations, parce que 
toutes deux étaient obligées de reconnaître que 


c’était bien T idéal dont elles 


s’étaient écartées 


peu à peu ; en dévoilant les pensées secrètes du 
cœur, il battait en brèche à la fois les désirs de 
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vie facile et tes subtilités Ihéologiques ; car à 
tous les arguments fournis par les mariages 
mal assortis, les tempéraments contraires et la 
découverte craffinitésnouvelles, il opposait cette 
simple parole ; « Que rhonime ne sépare pas 
ce que Dieu a uni. » Ainsi tout essai tenté par ceux 
qui se disent ministres de TEvangile d'échapper 
à cette législation-là voit se dresser devant lui 
cette sentence si claire ; « Quiconque répudie sa 
femme et en épouse une autre commet un 
adultère. » La famille n’est pas aux yeux de 
Jésus un contrat temporaire à la merci d’un 
tempérament sans contrôle ou de convoitises 
ardentes ; elle a été instituée eu vue de celte 
discipline à exercer sur soi-même qui est juste¬ 
ment celle à laquelle beaucoup de gens vou¬ 
draient se soustraire, et les facilités accordées en 
vue de la rupture de celle union détruisent ces 
vertus dans leur germe, car il est plus agréable 
au coeur humain de sortir du mariage par le 
divorce que d’y demeurer en menant une vie de 
devoir et de désintéressement. 

Il faut remarquer en outre que celle concep¬ 
tion élevée et idéale que Jésus nous présente 
du mariage est tout à fait conforme au verdict 
de la sacesse vulgaire et du bon sens. Comme les 
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Sadducéens lui demandaient un jour ce qui 
adviendrait avec sa doctrine si rigoureuse du 
mariage, si une femme, après sa mort, se trouvait 
soudain en présence de ses maris légitimes res¬ 
suscités, Jésus n’hésite pas à déclarer que le lien 
du mariage est déterminé par des conditions 
physiques et qu’il n'appartient pas au domaine 
de la vie céleste. « Après la résurrection les 
« hommes ne prendront point de femmes, ni les 
« femmes de maris, mais ils seront comme les 
« anges de Dieu qui sont dans le ciel. » Il pour¬ 
rait sembler qu’un pareil langage soit celui d’un 
mystique et d’un visionnaire, et c’est là l’effet qu’il 
dut produire sur ceux qui cherchaient à éprou¬ 
ver Jésus ; ils pensaient qu’il n’y avait dans son 
enseignement aucune nuance et qu’ils pourraient 
le surprendre facilement sur ce chapitre du ma¬ 
riage envisagé au point de vue spirituel, comme 
on pourrait le faire pour certains esprits faibles 
de notre temps. Mais Jésus ne se montre à cet 
égard ni ascète ni mystique ; il reconnaît qu’il 
y a dans le mariage un élément d’amour 
physique qui fait partie intégrante de l'union 
spirituelle, et considère ce côté charnel de la vie 
conjugale non comme une chose mauvaise, 
mais comme une réalité. Cette affirmation de 
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Jésus : (( Celui qui les a créés homme et femme, » 
fait ressortir ce côté spécial du mariage, cet élé¬ 
ment physique qui en fait une institution per¬ 
manente aussi longtemps que les époux ne sont 
pas séparés par la mort. 

Tel est le caractère particulier de la législa¬ 
tion que Jésus s’est donné pour mission d’éta- 
Jilir en ce qui concerne rimportante question 
qui nous occupe. Aux yeux de bien des per¬ 
sonnes qui aimeraient pouvoir coiicilieiTe relà- 
chemenl domestique avec la fidélité chrétienne, 
cet eiiseignement-là paraît dur à accepter ; 
bon nombre d'esprits très sérieux y voient une 
cause de soulï'rance pour Jieaucoup de gens, et 
ceux qui ont été mariés à la légère trouvent 
intolérable qu’un châtiment pareil puisse être 
intligé pour une erreur de jugement dont ils 
ont été victimes. Mais Jésus envisage la question 
du mariage comme les autres problèmes 
sociaux, au point de vue supérieur des desseins 
de Dieu à fégard du monde. Pareil à un méde¬ 
cin clairvo3"ant, il ne se laisse pas alisorber par 
fétude de cas isolés de maladie sociale, et 
les envisage dans leur relation avec les prin¬ 
cipes généraux d’une réforme de la société tout 
entière. Son enseignement jieut fort bien appor- 
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1er « non la paix, mais Fépée » ; il peut arriver 
que la belle*fille s’élève contre sa belle-mère, 
et qu’un homme ait pour ennemis ses propres 
domestiques, mais la monogamie inébranlable 
de la famille demeure le vrai type d’union dans 
le royaume de Dieu, et les espérances à concevoir 
pour le monde doivent se réaliser par l’expansion 
des alTeclions qui naissent spontanément dans 
runion incorruptible et permanente du foyer. 
C’est cette conservation du foyer, envisagée au 

f 

point de vue des intérêts du royaume, que visent 
les lois qu’il a édictées. Ceux qui, par leur faute 
ou par suite de circonstances malheureuses ac¬ 
cidentelles, n’ont pas la paix domestique, sont 
autorisés par Jésus à constater cet échec et à 
se séparer, mais, sauf en cas d’adultère, ils n’ont 
pas le droit de conclure un mariage nouveau. 
En face de tous ces ménages qui sont venus faire 
naufrage sur l’écueil des devoirs négligés et ou 
avec une assurance hautaine on s’embarque dans 
une nouvelle aventure, Jésus se dresse comme un 
phare pour signaler le péril, en déclarant que 
des désastres pareils sont criminels et inexcu¬ 
sables. Il n’est pas admissible à ses yeux que 
des cas particuliers de naufrage social menacent 
la santé publique générale, et des catastrophes 
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de ce genre viennent entraver la navigation so¬ 
ciale tout entière. Le point de vue élevé auquel 
il s’est placé explique et justifie bien des choses 
qui, vues d’en bas, nous paraissent parfois d’une 
sévérité excessive. 

Les considérations qui précèdent nous entraî¬ 
nent, il est facile de s’en rendre compte, dans une 
sphère étrangère au domaine de la législation 
actuelle, et ceci nous conduit à examiner ce qui 
caractérise proprement cet enseignement et le 
distingue de toutes les autres formes de législa¬ 
tion. S’il est vrai, ainsi que faffirment à la fois 
le Christ et les savants modernes, (pie le main¬ 
tien de l’intégrité de la famille est une condition 
de stabilité pour l’ordre social, il faut admettre 
alors que les tendances et les entreprises qui de 
nos jours sont orientées vers ce but, sont en 
harmonie avec les desseins de Jésus, et que 
parmi celles qui paraissent n’otîrir que de légers 
inconvénients, il y en a plus d’une (jui est 
pleine de périls, au point de vue social parce 
qu’elle menace l’iutégrité de la vie domes¬ 
tique. Il faut même aller plus loin, et affirmer 
hautement que les assises sur lesquelles repose 
la famille ne se trouvent pas dans les lois poli¬ 
tiques ou ecclésiastiques qui régissent cette 
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matière, mais dans les réserves cachées de 
sagesse et de force sociales. L'énergie employée 
à réglementer le mariage et le divorce est comme 
celle que Ton dépense inutilement en s’etTorçant 
de consolider une digue à travers laquelle la 
mer a déjà commencé à filtrer. Derrière ces lois 
protectrices, gronde un flot tumultueux de 
convoitises en face desquelles les transforma¬ 
tions du Code se montrent impuissantes, et le 
grand nombre de divorces qui rompent aujour¬ 
d’hui les barrières de la famille sont le symp¬ 
tôme significatif d’une tempête produite par 
des causes bien plus profondes. Il y a dans 
l’existence moderne des milieux où la promis¬ 
cuité des sexes et la privation d’un chez soi sont 
un fait inévitable en lace duquel on ne peut 
parler sans dérision de la pureté de la vie de 
famille ; il y en a d’autres aussi d’une espèce 
différente où ce qui menace la vie domestique, 
c’est fambition sociale, le désir effréné de 
paraître. Pour appliquer renseignement du 
Christ au monde, tel qu’il existe de nos jours, 
il faut donc faire entrer en ligne de compte cer¬ 
tains faits particuliers qui ne rentrent pas dans 
la question générale de la famille et observer 
quelques-unes des tendances de l’existence 
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actuelle ayant pour etret soit de maintenir, soit 
de désagréger cette institution. 

Il y a deux tendances de ce genre qui s’affir¬ 
ment aujourd’hui : la première est celle qui 
provient du mouvement économique actuel, et la 
seconde celle qui a sa source dans le niveau 
moral de notre époque. Les lois économiques 
influent surtout sur les mœurs et coutumes, 
tandis que les causes morales exercent leur 
action sur ce qu’on pourrait appeler le credo 
social. 


Parmi les transformations économiques qui 
tendent à modifier la vie de famille, une des 


plus frappantes est la concentration, sans ana¬ 


logie précédente, de la population dans les 
grands centres industriels. Tandis qu'en 1791, 
trois pour cent des habitants des Etats-Unis 
vivaient dans des villes qui ne comptaient pas 
plus de cinq mille habitants, en bS4(l, il y en 


avait huit pour cent. C’est alors que commença 
fagglomération des grandes villes, où s’entas¬ 


sèrent, en 1880, vingt-deux pour cent, en 1890, 
vingt-neuf pour cent et près d’un tiers de la 
population entière. Le développement graduel 
de la grande industrie explique cette dépopu¬ 
lation des campagnes, car elle a pour efl'et de 
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condenser la population sur un point donné, en 
réunissant dans l’enceinte d’une même ville le 
producteur, le vendeur, l’aclieleur et le com¬ 
merçant, de telle sorte que la vie rurale, même 
lorsqu’elle se trouve à une grande distance, est 
drainée par la grande cité. On ne peut pas dire 
que cet abandon des campagnes et les agglomé¬ 
rations urbaines qui en sont la conséquence 
détruisent nécessairement la vie domestique, 
mais il ést évident néanmoins que ce sont là 
des conditions peu favorables à la vie de famille. 

Il y a dans les villes des Etats-Unis un quart 
de divorce en plus que chez les habitants des 
campagnes. D’un autre côté, il faut reconnaître 
que la vie des champs ne produit pas toujours 
raffection et le support; il arrive assez souvent 
que la monotonie et l’isolement de ce genre de 
vie poussent les esprits inquiets à rechercher 
dans une bonne ou une mauvaise intention 
le mouvement des villes et les fréquentations 
de la grande industrie, mais il n’en est pas 
moins vrai que ceux qui demeurent en ville 
éprouvent ordinairement un sentiment d’isole¬ 


ment et d’instabilité domestique, tandis que la 
vie rurale favorise l’inlégrité de la famille. Il n’y 
a dans une grande cité qu’une faible majorité 
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d’habitants qui puissent s’organiser de manière 
à être vraiment cliez eux et cultiver les senti¬ 
ments et les traditions de la vie familiale. La 
plupart sont des ouvriers de passage, prêts à 
lever leur lente au premier jour, comme les 
Arabes, pour aller s’établir sur une meilleure 
place de marché où ils puissent trouver un 
travail mieux rétribué, gagner des salaires plus 
élevés, et parmi ceux-là il y a beaucoup qui 
sont trop misérables pour avoir même une lente 
à eux pour les retenir et doivent se contenter 
de vivre en commun à l’iiôtel garni, ou dans la 
rue. Et ces habitudes nomades qui ]>our certains 
pauvres, sont une nécessité, commencent à se 
répandre aussi dans la classe aisée, car on voit 
plus d’un riche préférer, chose assez curieuse, à 
un domicile fixe et permanent, la banalité et 
rinstabililéde la vie d’InMel. Or, quels que soient, 
au point de vue de l'économie, les avanlages 
découlant de celte existence dispersée et errante, 
elle a certainement pour résultat d’affaiblir 
chez le riche^comme chez le pauvre ce sentiment 
du chez soi, qui est le trait d'union de la civili¬ 
sation. La famille romaine avait, pour symbo¬ 
liser sa permanence, le feu sacré allumé au foyer 
des ancêtres, mais c’est chose peu aisée, on 
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l’avouera, de conserver ce sentiment-là en pré¬ 
sence du poêle d’un garni, ou du chauffage 
central d’une chambre d’hôtel. 

Le problème de la vie urbaine, qui touche de 
si près à celui de la famille, ne constitue cepen¬ 
dant pas un péril social aussi redoutable qu’il 
peut le sembler au premier abord, il y a en 
effet au sein de cette agglomération des villes 
plus d’un symptôme encourageant qui semble 
présager quelques progrès au point de vue du 
bien-être social et de la restauration de la vie 
de famille. Il faut mentionner tout d’abord la 
construction de logements plus salubres pour 
les ouvriers. L’une des plus grandes découvertes 
de la philanthropie est le fait que des maisons 
modèles bien aménagées sont après tout un 
placement de fonds très avantageux. Se montrer 

charitable en laissant toute préoccupation com¬ 
merciale de côté, a été longtemps le rêve de 
ceux qui étaient bien intentionnés à l’égard du 
pauvre ; mais aujourd’hui la création de loge¬ 
ments ouvriers rémunérateurs a inauguré une 
forme nouvelle de bienfaisance qui se recom¬ 
mande d’elle-même aux philanthropes à la fois 
généreux et avisés. Il y a cependant dans les 
entreprises de cette sorte une condition de 
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succès indispensable dont l’oubli a produit la 
banqueroute de plus d’un projet plein de 
bonnes intentions : c'est que chaque tainille 
puisse conserver son indépendance domestique 
en étant séparée de ses voisins. Si les riches 
sont plus enclins à chercher des plaisirs en 
dehors de la famille, les meilleurs instincts du 
pauvre qui se respecte réclament impérieuse¬ 
ment le huis clos du chez soi ; il faut donc que, 
dans les constructions nouvelles destinées aux 
ouvriers, chaque logement soit bien clos, avec 
tout ce qu’il faut à l’intérieur pour les nécessités 
du ménage. C’est pour ce motif qu’il vaut 
mieux, quand la chose est possible, construire 
des petites maisons isolées plutôt que de hautes 
bâtisses avec appartements. C’est pour la 
même raison que les ouvriers n’aiment pas les 
grandes cités ouvrières placées sous le contrôle 
d’un employé ou d’unecorporation,quel que soit 
le confort qui y règne et le bas prix du loyer. 
Ce que l’ouvrier demande, ce n’est pas un patro¬ 
nage bienveillant mais un salaire suffisant qui 
lui procure rindépendance ; il a besoin du sen¬ 
timent de la propriété, d’un but â donnera ses 
efforts, et plus d’un patron s’est figuré que ses 
bons desseins étaient mis en échec par Tingra- 
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titude et la sottise, alors qu’en réalité ils 
n’étaient contrecarrés que par l’instinct salu¬ 
taire du chez soi. C’est ainsi que la question 
industrielle des logements d’ouvriers vient 
jeter un jour inattendu sur la vraie significa¬ 
tion de la famille. 

Un second symptôme réjouissant de nos 
agglomérations urbaines, c’est l’extension rapide 
des faubourgs et de la banlieue. Les moyens de 
communication rapides de nos villes engagent 
de plus en plus une foule de gens simples et 
sans prétention à vivre dans le milieu plus 
salubre des environs, si bien qu’il viendra peut- 
être un moment où une ville ne sera plus 
qu’une sorte de vaste entrepôt et de marché, 
dont la population ira en diminuant toujours 
plus, comme c’est le cas pour la Cifé de Londres. 
Dans ce va-et-vient incessant de population, 
dont le flot inonde la ville chaque matin et la 
déserte chaque soir de nouveau, il y a quelque 
chose qui tend à assainir la vie sociale, à main¬ 
tenir l’unité de la famille. Une maison de 
faubourg n’est pas une garantie absolue en fait 
de bonheur domestique, mais elle contribue 
cependant à accroître les saines affections, 
l’esprit d’économie, la simplicité de mœurs, et 
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le grand nombre de maisons simples et confor¬ 
tables construites aux alentours des grandes 
villes peuvent passer aux yeux d’un observa¬ 
teur attentif pour un des moyens les plus 
propres à résoudre la question qui nous occupe. 

Un troisième signe précurseur d’une amélio¬ 
ration de la vie domestique dans les grandes 
cités, ce sont les principes dont on s’inspire 
partout aujourd’hui, en ce qui concerne l’édu¬ 
cation des enfants. La science pédagogique 
moderne est basée sur rinlluence moralisatrice 
exercée par un chaud foyer; elle considère de 
plus en plus les grandes institutions munici¬ 
pales d’enfants assistés comme une entreprise 
non seulement très dispendieuse, mais en¬ 
core sans résultat efficace au point de vue du 
salut de l’enfance, et son seul espoir de succès 
c'est la transplantation de ces enfants dans la 
banlieue, loin de l’innuence pernicieuse de la 
grande ville et dans un milieu champêtre et 
familial. Tous les pays où l’on se préoccupe 
des soins à donner à l’enfance ont adopté ce 
système-là, et c’est ainsi que l’instinct puissant 
de la famille, ballu en brèche par l’accrois¬ 
sement des villes, nous ouvre une issue des 
plus heureuses et des plus fécondes au point de 
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vue de rassainissement de nos grandes cités. 

Il y a encore d’autres transformations écono¬ 
miques qui élargissent Fhorizon de la vie de 
famille et contribuent indirectement à résoudre 
cette question. Toute association intelligente 
qui se propose de faire construire des logements 
à bon marché pour les ouvriers, chaque nou¬ 
velle ligne de chemin de fer à prix réduit, tout 
encouragement nouveau donné par les patrons 
à la fidélité, à l’esprit d’économie de leurs em¬ 
ployés, tous les efforts tentés dans les villes 
pour combattre rinlempérance, contribuer à 
relever le niveau moral des masses populaires 
par de saines récréations et des conférences 
instructives, influent sur la bonne harmo¬ 
nie de la vie domestique et la paix du foyer. 
Nous avons déjà pu observer que l’histoire de 
la civilisation humaine est en relation étroite 
avec le développement de la famille, et nous 
pouvons constater également que le maintien 
de cette institution est un critère d’après 
lequel on peut juger de la sagesse plus ou 
moins grande du mouvement économique et 
philanthropique de notre temps. 

Mais ces combinaisons économiques et ces 
entreprises philanthropiques, quelque bienfai- 
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santés qu’elles soient, ne nous révèlent pas les 
véritables causes de l'instabilité de la vie do¬ 


mestique de nos jours; — c’est que ces causes 
ne sont pas économiques, mais morales. Le pro¬ 
blème de la vie de famille ne provient pas uni¬ 
quement de conditions sociales défectueuses, 
mais aussi d’une fausse manière de concevoir 


la société humaine. Ce qui montre qu’il en est 
bien ainsi, c’est le fait que le divorce comme la 
neurasthénie, est une maladie qui atteint encore 
plus le riche que le pauvre. Le pauvre trouve sans 
doute dans les conditions peu salubres d'exis¬ 
tence qui sont les siennes une tentation perpé¬ 
tuelle à vivre dans le désordre, mais il n’en 


est pas moins vrai (et c’est là un trait significa¬ 
tif et touchant) qu’on trouve chez l’ouvrier 
pauvre un amour conjugal profond, que ni la 
misère, ni le vice ne parviennent à arracher de 
son cœur. Plus d'un philanthrope qui, dans 
des intentions excellentes, a essayé de tirer une 
famille d’embarras, en séparant la femme d’un 
mari vicieux, s’est vu éconduit et bafoué par la 
fidélité irraisonnée de la victime à son indigne 
époux. L’instabilité de la famille u’est donc 
pas nécessairement le résultat de circonstances 
extérieures défavorables ; elle s’explique le 
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plus souvent par le fait d’une conception terre 
à terre et peu familiale du bonheur et du succès 
ici-bas ; elle est la conséquence non d’une vie 
de dur labeur, mais de rafTaiblissement des no¬ 
tions morales. Les tentations auxquelles la vie 
domestique est en butte ont leur source moins 
au dehors qu’au dedans ; pour y porter remède 
la première chose à faire, c’est donc de déve¬ 
lopper une moralité sociale plus haute et une 
compréhension plus éclairée du vrai but de 
l’existence. La question de la famille n’est en 
effet qu’un des compartiments du grand pro¬ 
blème social et moral de notre temps, et l’affai¬ 
blissement du lien conjugal n est à ce point de 
vue qu’un symptôme dénotant un abaissement 
graduel de la moralité générale, tout comme 
dans les Alpes une chute accidentelle de glace 
sur un point donné est un signe précurseur de 
la fonte d’un glacier et d’une avalanche pro¬ 
chaine. 

Il y a deux traits de la vie sociale moderne 
qui accusent cet affaissement de la moralité 
courante. Le premier est la tendance à diriger 
sa vie dans le sens de régoïsme, et l’autre à en 
faire une affaire commerciale ; c’est en un mot 
l’amour de soi et ïamouv de l’argent ; d’un côté, 
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la vieille hérésie, qui tend à faire du moi le 
centre de la vie sociale, de l’autre les tentations 
d’une nature particulière auxquelles nous 
expose la vie industrielle, telle qu’elle existe de 
nos jours. 

En ce qui concerne le premier point, l’in- 
tluence exercée par l'égoïsme sur la vie de 
famille, soit par le fait d’une brutalité charnelle 
ou d’un amour de soi sans générosité, il n’est 
pas nécessaire dV insister longuement. La 
famille, par sa nature même, implique un acte de 
renoncement à une considération exclusive du 
« moi », pour subordonner son existence à quel¬ 
qu’un d’autre ; l’individu aliène son moi indivi¬ 
duel en contractant une union, et par consé¬ 
quent un mariage dans lequel run des con¬ 
joints prétend avoir tous les droits et ne laisser 
à l’autre que des devoirs à remplir, n’est pas un 
lien domestique, mais une alliance de supré¬ 
matie et de servitude, un retour à ces types pri¬ 
mitifs de vie patriarcale dont notre race s’est 
affranchie par une lente évolution. Le mariage, 
tel qu’il existe aujourd’hui, est l’expression élé¬ 
mentaire de la vie en commun. 

Quelqu’évidente que cette assertion puisse 
paraître, il est des gensàqiii une pareille décou- 
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verte semble arracher des cris de surprise. Ils 
se sont figuré que la vie domestique pouvait se 
concilier fort bien avec la passion brutale, ou 
un tempéramenl autoritaire réclamant ses aises 
et faisant entendre ses plaintes égoïstes. Aussi 
lorsqu’ils s’aperçoivent du fait que le mariage 
implique des droits réciproques et des sacrifices 
mutuels, la seule idée de ces restrictions désa¬ 
gréables et inattendues les exaspère ; ils n’ont 
vu dans le mariage qu’une satisfaction char¬ 
nelle ou un nioven de fournir un aliment à leur 

■V 

ambition ou à quelque autre forme de leur 
égoïsme, et voici qu’ils se trouvent placés sou¬ 


dain dans une situation morale réclamant 
d'eux l’exercice continuel de ces instincts géné¬ 
reux qui se sont manifestés peut-être lors de 
leur premier amour. Le grand péril (jui menace 
l’institution de la famille n’est pas une légis¬ 
lation défectueuse ou un état social imparfait, 
mais l’indiscipline de la volonté, les convoi¬ 
tises antisociales, la survivance dans la vie 


humaine des instincts des animaux de proie, 
de la vipère ou du porc. Et quel est le but 
essentiel de la famille sinon de contribuer à 
donner à la volonté une bonne orientation 
sociale? La famille place l’individu dans une 


















182 JÉSUS-CHRIST ET TA QUESTION SOCIALE 

relation aj'^ant un caractère alfriiisliqne, renou¬ 
velle e! tempère ses joies par le sacrifice de soi- 
même en créant un nouveau foyer, et le maintient 
dans cette voie de l’oubli de soi jusqu'à ce que 
ce renoncement à soi-même devienne la loi de 
son existence. La famille n’est pas destinée à 
rendre la vie plus facile, mais meilleure ; car 
elle est fondée sur les instincts généreux et natu¬ 
rels d’un amour qui s’oublie lui-même. Envi¬ 
sager le mariage autrement, c’est s’exposer à 
la catastrophe d’un divorce. Le lien conjugal 
ne peut être solide s’il consiste dans la domina¬ 
tion exclusive d’une volonté et la suppression 
de rautre, mais seulement s’il est accom¬ 
pagné d’un esprit de discijiline révélant sa pré¬ 
sence dans chaque service (jne l’on se rend 
l’iin à l’autre, dans les admonestations que l’on 
s’adresse mutuellement, dans les fardeaux parta¬ 
gés et les joies mises en commun. Des condi¬ 
tions de ce genre impliquent des frottements, 
une adaptation réciprociue des caractères, une 
certaine force de volonté, et des actes de renon¬ 
cement, mais ce sont justement ces cxigences-là 
(lui font cjue la famille peut contribuer si puis¬ 
samment à réducation morale de l’humanité. 

Ce n’est pas seulement l’égoïsme (jui est un 
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danger pour la famille, mais encore l’amour de 
l’argent. Chercher à gagner de l’argent, ce n’est 
pas en soi-rnême un péché. Il y a peu de désirs 
qui soient plus respectables et plus propres à for¬ 
mer le caractère que l’ambition de gagner par un 
travail honnête assez d’argent pour se mettre, soi 
et les siens, à l’abri des soucis rongeurs etdévo- 
ranls de Texistence. Mais il y a un esprit mercan¬ 
tile pour qui rexistence est une affaire de chiffres 
et ([ui demande à l’argent des satisfactions qu’il 
est incapable de donner ; c’est sur lui qu’on 
compte pour obtenir entre autres avantages le 
bonheur domestique comme toute autre acqui¬ 
sition; on parie d’un bon /naria^e comme d’une 
heureuse aventure, alors même que ce bon 
mariage est au fond très mauvais, excepté au 
point de vue commercial. Et cependant il est 
impossible d’observer les signes du temps sans 
constater que l’argent et le bonheur sont aussi 
souvent séparés l’un de l’autre que réunis. 
L’amour de l'argent prépare le terrain favo¬ 
rable où la malaria du malheur en ménage se 
contracte le plus aisément. Les luttes commer¬ 
ciales ont leur répercussion dans les rivalités 
de la vie sociale ; l’habilude de la réclame se 
retrouvedans celle qui consiste à afficher un luxe 
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insolent ; on confond la valeur de l’argent avec 
celle des amis dont on cherche à acquérir les 
bonnes grâces. Et comme c’est la manière de 
procéder en alTaires, il se produit un état de 
tension si excessif que la vie de famille, tout 
comme une maison de commerce ordinaire, fait 
banqueroute et s’effondre, car il y a une Némé¬ 
sis qui châtie la transformation de l’argent en 
un dieu familial. Le luxe, objet de longues con¬ 
voitises, produit l’agitation d’esprit ; à ralfran-- 
cliissement de tout souci matériel succède un 
esclavage plus terrible, celui des soucis imagi¬ 
naires ; quelque bon qu’un mariage de celte 
sorte ait pu paraître, il est bien difficile à ceux 
qui Font contracté^ d’être bons eux-mêmes, et, 
pour les enfants qui en sont issus, d’être éner¬ 
giques et moraux ; puis le jour vient où le 
terme où doit fatalement aboutir un idéal mé¬ 
connu arrive sous la forme d’un etîroyable 
choc qui fait tomber de sa niche l’idole placée 
au-dessus du foyer domestique et la réduit eu 
poussière. 

Et ce n’est pas seulement dans le cas où Fou 
a réussi à devenir riche que cet esprit-là porte 
atteinte à la vie domestique. Il y a un nombre 
plus grand encore de cas lanientalïles dans les- 
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quels rinstabiiité de la iamille a pour cause non 
un état de prospérité mal compris, mais la 
soif non satisfaite d’une prospérité à laquelle 
on n’a pu atteindre. Ces personnes-là subissent 
la contagion de l’amour de l'argent, sans que 
l’expérience des choses puisse les prémunir 
contre ce danger. Elles s’imaginent volontiers 
que le luxe et l’ostentation produisent par eux- 
mêmes un état de félicité qui ne peut se trouver 
dans une vie simple et obscure, ét qu’on peut 
fort bien remplacer la vie de famille par l’imi¬ 
tation du riche insensé ; et c’est ainsi que la 
flétrissure imprimée par les riches à leur idéal 
et à leurs maximes, lorsqu'ils jugent tout au 
point de vue de l’argent, répand ses miasmes 
délétères dans les milieux les plus divers, 
comme l’eau impure d’une source contaminée, 
et empoisonne plus d’une existence, qui sans 
être en contact direct avec les tentations de la 
fortune, est dévorée du désir de posséder des 
satisfactions d’où semblent découler pour les 
riches de si vives jouissances. 

Et s’il en est ainsi, qu’esl-ce qui pourra gué¬ 
rir celte plaie sociale ? Il n’y a qu’un seul 
moyen d’y mettre fin, c’est d’assainir la menta¬ 
lité sociale actuelle. Des mesures législatives 
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nouvelles ne peuvent pas plus restaurer la vie 
de famille que des règlements ne peuvent amé¬ 
liorer l’hygiène d’une ville, tant que l’eau qu’elie 
boit est polluée. La question de la famille n’est 
qu’une des faces d’un problème plus étendu, 
celui qui consiste à élever le niveau moral et 
spirituel des mœurs et des habitudes. Et ici 
encore nous nous trouvons ramenés, non peut- 
être sans une certaine surprise, aux principes 
sociaux de .lésus-Christ. Ce qui le préoccupait, 
c’était justement le moyen de détourner la vie 
humaine de sa direction égoïste et matérielle et 
d’y faire briller un idéal large et élevé, comme le 
désirent ceux qui étudient aujourd’hui ce pro¬ 
blème : alors comme de nos jours le nœud de 
la situation se trouvait dans la famille. Jésus 


avait devant les yeux un idéal parfait de vie 
sociale qu’il appelait le royaume de Dieu ; il 
entrevoyait le germe de cette éclosion future 


dans l’unité de la vie domestique où l’individu est 
appelé à pratiquer le renoncement à soi-même. 
II a donc enseigné, avec une netteté qu’on ne 
retrouve nulle part ailleurs, une législation bien 
définie au sujet du mariage. Si, d’après lui, ce 
groiqie initial peut être organisé dans son inté¬ 
grité, on pourra constater dans la sphère de la 
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famille la réalisation des principes qui sont 
à la base du royaume et qui, dans un rayon 
plus étendu, sont moins faciles à discerner. 
Il savait très bien qu’aucune législation ne 
peut assurer la stabilité sociale, si le cœur 
n’est pas transformé, si l’être intérieur de 
chaque individu n’est pas nettoyé, purifié à 
sa source même. Ce que Jésus a donc tout 
d’abord en vue, ce sont les sources de la vie 
personnelle, car si elles restent impures au 
point de vue de la vie domestique, il n’y a 
sans doute que trop de foyers qui ne peu¬ 
vent manquer de contaminer le grand fleuve 
de vie sociale dans lequel elles vont se jeter. 
« Nettoie premièrement le dedans de la coupe 
et du plat », nous dit Jésus à ce propos, et 


encore ; « la cognée est déjà mise à la racine 
des arbres. » La solution du problème, ce 
n’est donc rien moins que l’atTranchissemeut 
de chaque vie individuelle du joug de l’esprit 
d’égoïsme qui est désigné dans le Nouveau 
Testament sous le nom d* « amour du monde ». 
L’égoïsme tarit les sources d’où jaillit le fleuve 
du royaume, et l’amour de l’argent le stéri¬ 
lise dans son cours. Partout où l’institution 
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de la famille a subi cette double influence, il 
n’y a aucun espoir de la voir se réformer par 
des moyens extérieurs, mais là où un esprit 
d’oubli de soi-même el des inspirations géné¬ 
reuses ont marqué la vie domestique de leur 
empreinte, le problème de la famille se résout 
victorieusement. 

Faul-il conclure de tout cela que cette solution 
large et élevée de la question n’ait abouti à aucun 
résultat et que renseignement de Jésus relatif 
au danger de l’égoïsme et de la mondanité dans 
la vie de famille n’ait donné à celte dernière au¬ 
cune garantie de stabilité quelconque? Est-il vrai 
que rexislence même de la famille soit aujour¬ 
d'hui sérieusement menacée et que nous soyons 
à la veille de passer de l’ère de l’intégrité domes¬ 
tique à une période de relâchement? Non, heu¬ 
reusement, car si les faits exposés plus haut sont 
graves, ils ne signifient pourtant rien de pareil. 
Il est sans doute effrayant de penser que dans les 
Etats-Unis, sur mille mariages il y en a soixante 


qui se terminent par le divorce, mais il ne faut 
pas perdre de vue ce fait que sur mille il y en a 
neuf cent quarante qui continuent dans l’affec- 
tion et la paix. Une maladie épidémique comme 
celle dont nous souffrons, quoique très sérieuse, 
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laisse les forces vives de la iialiou intactes 
de même que ravalanche des Alpes, quelque 
destructive qu'elle soit, n’ébranle pas la solidité 
des montagnes. Il n'y a pas d’illusion plus 
grande que celle du socialiste qui se figure que 
nous allons voir se dissoudre dans un avenir 
prochain le lien conjugal... Il n’y a rien de plus 
faux que le courant d’idées de la littérature 
moderne et du théâtre contemporain, qui pose 
en fait que les images licencieuses et les joies 
adultères ont détrôné dans la société actuelle 
ramour pur et élevé. Les immondices qui, en 
flottant à la surface dans la vie sociale, en 
altèrent la pureté, ne signifient nullement que 
le fleuve ait cessé de couler, car au-dessous de 
ces symptômes d’agitation domestique, le corps 
social lui-même est demeuré sain, et rensei¬ 
gnement de Jésus au sujet de l’égoïsme et de la 
mondanité se réalise dans une foule d’existences 
obscures et réfractaires à la contagion. 

Qu’est-ce donc qu’une famille chrétienne ? 
Ce n’est pas une association angélique ou ascé¬ 
tique; c’est tout simplement une union dans 
laquelle le grand but spirituel du mariage n’est 
pas obscurci par l’égoïsme et ramour de l’ar¬ 
gent ; c’est l’amour pur qui en est le point de 
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départ, et cette atTection partagée devient une 
habitude de la vie entière. Un mariage chrétien 
peut avoir ses moments de trouble et de discus¬ 
sions un peu vives, comme un fleuve a ses 
chutes et ses rapides, mais, n'en devient pas 
moins à mesure qu'il coule plus paisible et 
plus profond. Une famille chrétienne n’oublie 
pas, lorsqu’elle vient à s’enrichir, ses habi¬ 
tudes de simplicité, de loyauté, de générosité, 
et conserve toutes ses ressources en fait de 
bonheur lorsqu’elle devient pauvre; dans un 
foyer chrétien, la discipline s’exerce sur les 
enfants moins par des exhortations quotidiennes 
que par la contagion de l’exemple; une tempé¬ 
rature ambiante de sentiments élevés el géné¬ 
reux fortifie la constitution morale de l’enfant, 
de telle sorte que ce qui donne à la famille sa 
stabilité, c’est le développement de la vie inté¬ 
rieure ; elle a ses épreuves, mais ces dernières 
contribuent à rapprocher les cœurs; elle a aussi 
ses joies, qui grandissent en étant partagées ; 
puis dès que les enfants sont en état de com¬ 
prendre les hautes vérilés qui se rapportent au 
royaume du Père qui est aux cieuxet du fils dont 
le père attend le retour, ils traduisent, comme l’a 
fait Jésus, les grands mystères de la vie éter- 
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nelle dans le langage d’une vie de famille où 
régnent l’union et l’amour. Y a-tdl beaucoup de 
familles de cette espèce-là? Des millions, on 
peut raffirmer hautement, car c’est le type 
normal du foyer du monde civilisé. L’enseigne¬ 
ment de Jésus, qu’on a tant de peine à accepter 
sous d’autres rapports, a pris racine de nos 
jours dans le terrain de la vie domestique. S’il 
revenait aujourd’hui et pouvait contempler 
rinlluence exercée sur les habitudes de la vie 
sociale, rien ne lui paraîtrait aussi beau que 
l’esprit d’union et de dévouement réciproque 
qui se manifeste dans la vie de famille. Il "est 
de fait qu’aux yeux du plus grand nombre des 
familles d’aujourd’hui, le problème de la vie 
domestique n’est plus qu’un signe des temps 
très lointain et entendu à distance, pareil au 
bruit de la mer qui parle à ceux qui demeu¬ 
rent dans une île, de tempêtes au sein du 
vaste océan. Il n’y a sans doute que trop 
de foyers qui périssent dans de semblables 
naufrages, d’existences qui sont secouées par 
les Ilots déchaînés, sans qu’une vie domestique 

digne de ce nom puisse les soutenir à la surface 
de l’eau, mais le continent de notre civilisation 
n’est pas encore entamé par les assauts de la 

13 
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mer. L’amour pur qui donne à la l'amille sa 
stabilité sanctifie encore des milliers de fovers 
placés à l’abri des agitations malsaines de notre 
époque ; fesprit de Jésus pénètre tous les jours 
dans ces intérieurs-là et comme le Seigneur 
le fit jadis pour les jeunes époux de Cana, 
il transforme encore aujourd’hui feau d’une 
existence banale et terre à terre dans ce vin 
exquis qui s’appelle l’amour pur et le bonheur 
du foyer. 

IL/ 
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Jésus et la richesse 


Autour du cercle restreint de la famille s'en 
étend un autre, celui qui embrasse les relations 
sociales plus étendues formées par le groupe¬ 
ment d’une multitude de familles aux prises 
avec les complications de la vie moderne. Dès 
que l’individu isolé jette les yeux sur cette vaste 
circonférence dont sa propre existence est envi¬ 
ronnée, il voit un nouveau problème se dresser 
devant lui ; il constate aussitôt qu’au sein des 
familles qui en font partie il y a d’étranges con¬ 
trastes au point de vue de la condition sociale. 
Les unes souffrent de la faim et du manque de 
travail, et d’autres, au contraire, plient sous le 
poids de richesses superflues ; ici des intérieurs 
assiégés par les tentations provenant de ta 
pauvreté et là des existences exposées à toutes 
les séductions de la richesse. Et quand il consi- 
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dère la manière dont les biens de ce monde 
sont répartis de nos jours entre les hommes, il 
ne trouve à ce tableau rien de riant ni de pai^ 
sible ; autour de lui s’étend une vaste zone de 
prospérité générale, une contrée immense où 
l’on voit la richesse s’aflirmer à des degrés 
divers et sous les formes les plus souriantes, 
mais au milieu de ce charmant paysage il voit 
surgir des pics nus et abrupts qui font appa¬ 
raître, sous un aspect encore plus triste et désolé, 
les maux et les misères de tout genre sur 
lesquels ils projettent leur ombre épaisse. C’est 
la un spectacle vraiment dramatique et qui 
n’est pas sans ironie. Cliaque point extrême de 
ce contraste a son danger particulier; cliaque 
catégorie sociale, qu’il s’agisse de ceux qui 
habitent sur les hauteurs ou de ceux qui ne 
voient jamais le soleil, a ses tentations spé¬ 
ciales ; chacune d’elles est parquée à part et 
soumise à des conditions fixes, mais il y a 
cependant entre ces groupes divers des ressem¬ 
blances frappanles au point de vue de leurs 
habitudes et de leurs liesoins. D’un côté se 
trouve la classe sociale des riches qui ne rem¬ 
plissent aucune fonction et vivent sans rien 
l'aire, et de l’autre celle des pauvres également 
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sans emploi et oisifs par profession ; mais 
chacun de ces deux groupes distincts est un déta¬ 
chement avancé de la grande armée des fai¬ 
néants, et ce que nous trouvons dans l’un comme 
dans l’autre, c’est le mépris du travail. Ils ont 
tous deux, par conséquent, une part de respon¬ 
sabilité dans l’agitation révolutionnaire dont 
nous sommes les témoins aujourd’hui ; c’est sans 
doute chez les pauvres aigris et exaspérés qu’elle 
recrute ses instruments, mais d’où part la provo¬ 
cation sinon des rangs des riches qui ne font rien 
et vivent pour eux-mêmes en dépensant ce que les 
autres ont gagné à la sueur de leur front? Ainsi 
donc si le cours de la vie sociale est limpide en 
maint endroit, il a été altéré sur plus d’un point 
par un mode d’existence qui en est comme 
l’écume, il s’est formé dans ses profondeurs 
une manière de vivre qu’on pourrait comparer 
à un dépôt de limon ; et de ces deux périls 
sociaux, qui peut dire lequel est le plus mena¬ 
çant, celui qui provient du pauvre avili ou du 
riche insouciant, de la poussée du limon social 
ou du tourbillonnement de l’écume? 

Une chose à remarquer c’est que ces diffé¬ 
rences de condition, qui semblent créer une 
question sociale nouvelle, ne sont pas un fait 
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nouveau el sans précédent. L"un des traits carac* 
téristiques de la civilisation moderne, c’est en 
effet un prospérité croissante au point de la 
puissance d’action exercée ))ar chacune de ces 
deux catégories sociales. Il n’est pas vrai de dire 
qu’à mesure que le riche s’enrichit, le pauvre 
s’appauvrit toujours plus, car la concentration 
d’énormes capitaux dans un petit nombre de 
mains est accompagnée d’une distribution abon¬ 
dante d’aisance chez des millions d’individus, 


de telle sorte que des avantages et des res¬ 
sources qui, il y a un demi-siècle, étaient consi¬ 
dérés comme le partage d’un petit nombre, 
sont aujourd’hui à la portée des plus humbles. 
Mais ce développement tle prospérité générale 
ne s’est pas manifesté, il faut le recoiinaitre, 
d’une manière constante et uniforme ; si à me¬ 
sure (jiie le riche s’enrichissait, le pauvre est 
devenu moins pauvre qu’auparavanl, leur con¬ 
dition à tous deux n'a pas progressé dans la 
même proportion. C’est pourquoi tout en ad¬ 
mettant le progrès général comme un lait, ou 
peut lui l eprocher de manquer d’équité, et c'est 
ce sentiment d’injustice qui donne à la situation 
sociale actuelle un caractère particulier. II est 
faux de prétendre que la classe des travailleurs 
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possède moins qu’autrefois, mais ce qui est vrai 
c'est qu'elle désire plus et réclame davantage ; 
et par là la question sociale rejoint celle de 
réducation des masses, ce qui n’est pas un 
symptôme de décadence, mais de progrès. 

La question sociale se présente donc à nous 
aujourdiiui sous une forme . beaucoup plus 
radicale que celle qu’elle a revêtue à d’autres 
époques. Ce n’est plus une question relative à 
de simples réformes économiques ou à l’adop¬ 
tion de plans philanthropiques nouveaux; elle 
met enjeu l’existence même des deux extrêmes 
de la vie sociale. Doit-il y avoir deux types 
dissemblables comme ceux du riche et du 
pauvre? La possession de la richesse peut-elle 
se justifier? Y a-t-il un moyen de faire dispa¬ 
raître la pauvreté? Peut-on appeler équitable et 
normal un état social autorisant une grande 
accumulation de richesses dans les mêmes 
mains, et si cet état de choses est injuste, n’y 
a-t-il pas lieu de fonder une société meilleure 
dans laquelle les vallées de la vie sociale seront 
comblées et les montagnes et collines nivelées? 
A une époque où les majorités détiennent sinon 
la richesse du moins le pouvoir, n’est-il pas 
possible d’obtenir soit par des mesures législa- 
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tives, soit par voie révolutionnaire, que la 
richesse ne puisse plus s’accumuler et se perpé¬ 
tuer dans des proportions aussi énormes? Ne 
pourrait-on pas arriver à rendre l’existence du 
riche plus dure ? Si la possession privée de la 
richesse non seulement ne contribue en rien à 
l’intérêt général, mais encore devient trop sou¬ 
vent un moyen de démoralisation, n y a-l-il pas 
lieu de la traiter comme on le fait pour ce qui 
est nuisible à la santé publique, de manière à 
lui enlever une grande partie de son inlluence 
et de sa force ? 

Ainsi de nos jours, au point de vue social, la 
propriété privée est jugée d’après l’apport qu’elle 
fournit au bien général. La vie sociale qu’elle 
produit est-elle de telle nature qu’il vaille la 
peine d’en prolonger la durée ? Est-ce que 
l’argent gagné sert à un but moral? Vaut-il 
mieux ne mettre aucun obstacle à l’acquisition 
de la richesse en laissant celui qui sait l’amas¬ 
ser jouir librement de tous les avanlages 
qu’elle lui procure, ou bien faut-il abolir une 
fois pour toutes cette catégorie sociale en allé¬ 
guant comme motif qu’il est impossible d’étre 
à la fois riche et bon? N’y a pas dans les con¬ 
trastes sociaux, tels qu’ils se manifestent de 
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nos jours, une sorte d’invitation adressée aux 
pauvres d’user de leur pouvoir pour renverser, 
comme un Samson qui a cessé d’être aveugle, 
les piliers qui soutiennent une civilisation 
pourrie ? 

Telles sont les questions qui se posent aujour¬ 
d'hui avec un sentiment d’amertume et d’appré¬ 
hension bien naturelle. Si nous voulons être en 
état d’y répondre, ce que nous avons de mieux 
à faire c’est d’interroger Jésus-Christ. 

De quel œil a-t-il considéré le contraste qui 
de son temps, comme aujourd’hui, éclatait 
entre la pauvreté et la richesse? Le fait de pos¬ 
séder des biens lui est-il apparu comme étant de 
nature à fournir des hommes capables de coo¬ 
pérer à la fondation du Royaume de Dieu? Un 
riche peut-il être un vrai disciple de Jésus, ou 
bien faut-il voir dans la pauvreté une condition 
requise pour jouir de ce privilège, et déclarer 
qu’un riche est nécessairement exclu de ce 
Royaume? Qu’est-ce que le Christ a enseigné à 
cet égard-là? 

Dès que nous posons une pareille question, 
les paroles si nombreuses et si peu adoucies 
dans leur forme de reproche et de blâme que 
Jésus a adressées aux riches nous reviennent 
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aussitôt à 


la mémoire. « Qu*il est 


dilTicile à 


UQ 


riche d’entrer dans le Royaume de Dieu * ! Mal¬ 
heur à vous qui êtes riches I Bienheureux les 
pauvres Ne vous amassez pas des trésors sur 
la terre L’homme n’a pas la vie par ses biens 
Vous ne pouvez servir Dieu et Mammon Il est 
plus aisé à un chameau de passer par le trou 
d’une aiguille qu’à un riche d’entrer dans le 
Royaume des cieux » On trouverait diflicile- 
menl sur les lèvres des démagogues de notre 
temps qui poussent les pauvres à résister à l’op¬ 
pression des riches, un langage plus hardi que 
celui-là, car il y en a bien peu qui aient été jus¬ 
qu’à dire à leurs disciples : « Vendez tout ce que 
vous avez, et suivez-inoi » Aussi ii'est-il pas 
étoiinaiîl que l’on ait enregistré avec satis¬ 
faction des propos de ce genre et qu'on y ait 
vu un argument décisif en faveur de la thèse 
d’après laquelle le Christ aurait été le grand 
précurseur de tous ceux qui ont protesté 


1 Marc, X, 23. 
ï Luc, VI, 20, 24. 

3 Matth., VI, 19. 

* Luc, Xn, 15. 

5 Matth., VI, 24. 

° Matth., XIX, 24. 
' Luc, XVIII, 22. 
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de nos jours contre l’accaparement de Tin- 
dustrie par le capital. Quand Jésus a déclaré 
que « nous ne devons pas nous amasser des tré¬ 
sors sur la terre », il s’est posé par là même, sur 
le terrain de la morale, en adversaire de l’accu- 
Ululation des richesses. ~ « La propriété envi¬ 
sagée au point de vue démocratique et qui est 
une émanation agrandie du Christ, a dit Herron, 
est la condamnation formelle du salaire. » « Si 
quelqu’un, a dit Leslie Stephen, se donnant pour 
mission de faire revivre l’état de choses qui 
existait chez les chrétiens de l’Eglise primitive, 
s’avisait de pénétrer dans une société respec¬ 
table de notre époque, il est fort probable (jiron 
ferait chercher la police. » Et voici encore en 
quels termes s’exprime sur ce point un autre 
écrivain social : « La manière de vivre du jiré- 
dicateur-charpenlier, qui n’avait pas un lieu où 
reposer sa tête, un seul pouce de terrain en sa 
possession et dont le tombeau dut être demandé 
à un de ses amis, est en plein accord avec la 
doclrine qu’il a enseignée. » 

Il ne tant pas écarter dédaigneusement cette 
manière d’envisager les enseignements vie Jésus- 
Christ relatifs à la question ([ui nous occupe. Il 
esl impossible, en effet, d’atténuer la force des 
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paroles si solennelles qu’il a prononcées à pro¬ 
pos du piège dans lequel nous font tomber les 
richesses, de supprimer les avertissements qu’il 
a donnés aux riches, et le langage plein de com¬ 
passion, dont il a usé en s’adressant aux pau¬ 
vres. Et cependant il est difficile d’admettre que 
des sentences d’un caractère aussi universel et 


renfermées dans un domaine aussi restreint, un 
enseignement qui diffère à peine de celui d’un 
chef de parti de notre temps, puissent être la 
reproduction parfaitement exacte des vues et 
des pensées de Jésus. N’est-il pas beaucoup plus 
naturel de penser que nous avons ici un nouvel 
exemple de ce littéralisme commode, qui d’un 
bout de l’histoire de rÉglise à l'autre, a mutilé 
et limitéaprès coup les enseignements contenus 
dans les Évangiles. Il n'y a pas de secte si 
extravagante qui ne se soit réclamée de Jésus et 
n’ait essayé de justifier ses prétentions au moyen 
d’un éclectisme à courte vue et procédant sans 
aucune méthode. Les Evangiles ne consistent 
pas dans une série d’aphorismes sans lien les 
uns avec les autres; ils sont l’expression d’une 
vie qui, au lieu de se manifester tout entière 
dans des épisodes de détail ou des paroles de 
circonstance, s’est révélée dans la manière d'être 
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générale et le tour d’esprit particulier de la pen¬ 
sée de Jésus-Clirisl. Si donc, nous voulons nous 


faire une idée précise de ce qu’il a pensé au sujet 
du riche et du pauvre, il nous faut examiner 
les choses de près, comparer, peser soigneuse¬ 
ment les divers passages relatifs à cet objet qui 
se trouvent ici et là dans les Evangiles, chercher 


a en 


dégager une impression 


générale au sujet 


de la vie qui a été à la base de cet enseignement 


et lui a donné une si grande autorité. C’est ainsi 
qu’en nous élevant de la lettre de l’Évangile à 
l’esprit qui l’anime, nous pourrons discerner, 
découvrir un plan et un mode d’enseignement, 
qui sur plus d’un point diflerera peut-être de 
chaque sentence prise isolément, mais qui, si 
nous l’examinons avec sérieux, produira dans 
l’esprit du disciple uu sentiment profond d’ad¬ 
miration et de respect pour le Maître dont il en¬ 
tend la voix vil)rer à travers ces pages encore 
aujourd’hui. 

L’enseignement de Jésus au sujet des pauvres 
et des riches, est plus ou moins énergique sui¬ 
vant que nous le considérons dans tel ou tel des 
Evangiles. 

Le quatrième Evangile fait à peine allusion à 
la possession des biens matériels ; il se meut 
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class un monde tout autre, celui d’une haute 
philosophie, et se comptait dans la description 
des réalités spirituelles, de la communion avec 
Dieu. A l’exception de deux passages d’impor¬ 
tance secondaire *, les mots : riche, pauvre, 
richesse, pauvreté, être riche, être pauvre, ne se 
rencontrent ni dans l’Evangile ni dans les 
Épîtres de Jean. Le second Évangile, pour des 
raisons toutes contraires, ne fournil pas de ma¬ 
tériaux relatifs à la pauvreté et à la richesse, qui 
ne se trouvent aussi dans Matthieu et Luc, ou 
dans tous les deux à la fois. Le quatrième 
perd de vue les intérêts humains de cet ordre 
dans l’élan de ses méditations spirituelles, 
et le second passe rapidement à côté de ces 
grands problèmes sociaux, absorbé qu’il est 
par la préoccupation de transcrire en raccourci 
les paroles et les actes de Jésus. Ainsi rensei¬ 
gnement du Christ, au sujet de la question 
sociale, peut être cherché uniquement dans les 
Évangiles de Matthieu et de Luc, et c’est là que 
nous trouverons une riche moisson de docu¬ 
ments de toute sorte. 


* Jean, XIl, 5 et XIJI, 2H. 
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Ici encore nous pouvons constater des diver¬ 
gences très frappantes. En premier lieu, alors 
que ces deux Évangiles ont souvent un fonds 
commun, il arrive parfois que lorsque Matthieu 
et Luc mentionnent le même épisode ou les 
mêmes déclarations relatives aux riches et aux 
pauvres, le texte de Luc contient une condam¬ 
nation plus sévère ou plus générale de l’une de 
ces deux catégories sociales et une approbation 
plus accentuée de l’autre. Quand Matthieu dit : 
« Donne à celui qui te demande ^ » Luc s’exprime 
comme suit : « Donne à tout homme qui te de¬ 
mande » « Vends ce que tu as ^ », dit Matthieu ! 
« Vends tout ce que lu as ^)>, dit Luc. Tandis que 
Matthieu proclame heureux dans les béatitudes 
(( les pauvres en esprit 5 », Luc applique cette 
désignation aux pauvres en général ® et souligne 
ce changement en ajoutant ces mots : « Mal¬ 
heur à vous qui êtes riches » Matthieu dit ; 
« Amassez-vous des trésors dans les cieux » ; 

1 Matth., V, 42. 

2 Luc, VI, 30. 

3 Matth., XIX, 21. 

4 Luc, XVIII, 22. 

6 Matth., V, 3. 

« Luc, VI, 20, 24. 

’ Matth., VI, 20. 
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Luc va plus loin : « Vendez, dîLil, ce que vous 
avez et faites des aumônes ^ » Tandis que Mat¬ 
thieu, dans la parabole du grand souper, parle 
d’y amener « les bons et les mauvais -, » Luc met 
dans la Ijouche de celui qui adresse l’invitation 
ces mots caractéristiques : w Amenez ici les pau¬ 
vres, les impotents, les boiteux et les aveugles^». 


Un autre fait frappant, c’est que la plupart des 
enseignements et des exemples qui concernent 
le danger des richesses ne se trouvent que dans 
le troisième Évangile. C’est là que nous lisons 


l’histoire de Lazare et du mauvais riche du 


riche insensé de l’économe inlidèle*’’ et l’entre¬ 
tien au sujet des héritages". Ce n’est que dans 
Luc que se trouve le passage prophétique : « Il 
a renvové les riches à vide*^. » Il va, en un mot 
entre Matthieu et Luc une aussi grande diver¬ 
gence d’enseignement sur ce point qu’entre un 
savant philanthrope et un socialiste militant 


‘ Lue, Xil, 33. 

= Mattti., 10. 

3 Luc XIV, 21. 

* I.uc, XVI, 20. 

5 Luc, Xil, Ki, 21. 

« Luc, XVI, 1-13. 

' Luc, XlI, 13. 

Luc, I, 53. 
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dans notre liltcrature moderne. Luc peut donc 
cire appelé ajuste titre « TApôtre socialiste ». 

Comment ex])liquer la cause de cette particu¬ 
larité étrange, que nous venons de constater 
dans le troisième Evangile? L’explicalion la plus 
simple, celle qui se présente la première à l’es- 

iP 

prit, c’est que chaque Evangile est le retlet du 


caractère particulier de son auteur. Luc, nous 
dit-on, tout comme Paul dans la société duquel 
il a vécu et enseigné, devait avoir une expérience 
sociale plus étendue, et une sympathie plus vive 
pour riiuinanité que lesautres évangélistes; son 
esprit devait saisir les paroles de Jésus, d’une 
forme un peu absolue, sous l’angle du ton sévère 
avec lequel elles étaient prononcées, tandis que 
Matthieu les adoucissait et les spiritualisait, en 
employant des termes en rapport avec ses habi¬ 
tudes d’esprit un peu provinciales. Ce serait 
donc<( l’Apôtre socialiste » qui selon toute proba¬ 
bilité aurait compris le mieux son Maître, et c’est 
chez Luc qu’il faudrait chercher la pensée du 
Christ au sujet de la richesse. 


Celte manière de considérer le récit des Evan¬ 


giles présente divers inconvénients : elle laisse 
dans l’ombre plusieurs des idées les plus impor¬ 
tantes exprimées dans le Nouveau Testament 
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el se inel en contradiction avec les règles géné¬ 
rales posées par Ui critique qui déclare qu'entre 
deux écrits avant la même autorité extérieure, 
c’est celui (^ui est revêtu du cachet de la plus 
grande spiritualité qui doit reproduire le plus 
lidèleinent les paroles, du Maître. Tout bien 
compté, il est peu probable (|ue celui (jui pré¬ 
sente le sens le plus ordinaire soit le texte ori¬ 
ginal et que celui (jui a le plus de spiritualité 
soit calqué sur le premier. Eu présence de ces 


deux versions : « Ixeureux les pauvres en esprit » 
et « heureux les pauvres », il est vraiment dilti- 
eile de croire que ce qu’il y a de prolbud et de 
saisissant dans la vérité exprimée clans le pre¬ 
mier de ces passages soit un emprunt fait à 
renseignement assez ordinaire et quelque peu 
insolite renfermé daus le second. En outre, sans 


vouloir entrer dans la question si controversée 
du paulinisme du troisième Évangile, il saule aux 
yeux que rallilude prise dans cet Evangile à l’é¬ 
gard de la pauvreté el de la richesse s’écarte sensi¬ 
blement de la manière devoir de Paul à cet égard 
et de rexemple qu’il a donné lui-même. Consi¬ 
dérer la pauvreté à quelque degré cjue ce soit 
comme une condition reijuise jiour faire partie 
du Hovaume de Dieu ou blâmer le riche par le 
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seul fait qu’il est riche : voilà uii point de vue 
tout à fait contraire à l’état d’âme de cet Apôtre 


à l’esprit si vigoureux, si avise et si indépendant, 
qui s’appelait Paul. îl se rend très bien compte 
du fait qu’i! n'y a pas beaucoup de sages, de 
puissants, de nobles qui soient « appelés^ », mais 
il est bien loin de sa pensée d’adresser un blâme 
au riche el d’identifier la sainteté avec la pau¬ 
vreté. En ce qui le concerne personnellement, il 
ne A^eut pas, déclare-t-il, être à charge à qui que 
ce soit. « Vous vous souvenez, mes frères, de 
notre peine, de notre travail et comment nous 
avons prêché l’Evangile de Dieu, IraA^aillant nuit 
et jour pour n’êlre à charge à aucun de vous Il 
est A rai que Paul considère comme un acte de 
mépris à l’égard de TEglise de Dieu le fait « de 
faire honte à ceux qui n’ont pas ^ )> et recom¬ 
mande le contentement de ce que l’on a ; ^ mais il 
n’en assigne pas moins au riche une place dans 
le champ de l’acliAÛté chrétienne. Dans les 
églises qu’ii organise il se trouve des disciples 
assez fortunes pour contribuer de leur bourse à 


' 1 Cor, I, 26. 

- I Thess., II, 9, 

3 I Cor, XI, 22. 

4 IMiil., IV, 11. 
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son œuvre missionnaire. « C’esl pourquoi, dit-il, 
jiendant que nous en avons roccasioiv, Taisons 
du l)ien à tous mais principalement aux domes¬ 
tiques de la foi. ^ » « Dieu aime ceux tpti donnent 
gaiement. - » Il accueille avec joie les dons en¬ 
voyés parrégliscde Philippescomme un sacrifice 
que Dieu accepte et qui lui est agréable ; ^ » il 
enjoint à Timothée de recommander aux riches 
« de faire du bien, d’êtres riches en bonnes 
œuvres ^ » ; enfin dans le tableau si remarquable 


qu’il trace du caractère du chrétien, il af¬ 
firme positivement que le renoncement à ses 
biens n’implique nullement la sainteté. « Quand 
je distribuerais tout mon bien pour la nourri¬ 
ture des pauvres, si je n’ai point la charité, cela 
ne me sert de rien. 5» II y a là une mentalité 
si diftércnte de celle qui caractérise maint pas- 
sage du troisième Dvangile que dans la mesure 
où la question du droit de proiiriété touche à 
celle des relations qui ont existé entre Luc et 
Paul, il est dilTicile de reconnaître entre eux une 


’ GaL, VI, 10. 

- U Cor. IX, 7. 

3 Pliil., IV, 18. 

^ I Tim., VI, 18. 
î* I Cor. XIII, H. 
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similitude de sentiment et de point de vue. 

11 y a encore un autre aspect plus général sous 
lequel on peut considérer la divergence que je 
viens de signaler. Lorsque nous éludions avec 


soin le Nouveau TestamenU en Tenvisageant 
dans son ensemble, nous constatons que cette 


diversité de vues entre le troisième Evangile et 
l’apôtre Paul s’étend à d’autres Livres encore et 
partage le Nouveau Testament en deux groupes 
distincts. Au troisième Evangile viennent se 


rattacher les chapitres d’introduction du livre 
des Actes et TEpître de Jacques, et autour des 

r * 

Epîtres de Paul viennent se grouper les Evaiv 
giles de Matthieu et de Marc. Il résulte de là un 
état de choses en opposition absolue avec la 
manière habituelle de diviser les Livres du 


Nouveau Testament et dont la critique moderne 

r 

n’a pas assez tenu compte. Le premier Evangile 
par exemple reflète évidemment à bien des 
égards la tradition palestinienne, tandis que le 
troisième a été écrit en vue des lecteurs païens. 
Mais lorsque nous examinons attentivement 
renseignement social de chacun d’eux, ces diver¬ 
sités se produisent dans un sens tout contraire 
et c’est le premier Evangile et non le troisième 
qui apparaît comme dégagé des préoccupations 










214 JÉSUS-CHRIST ET LA QUESTION SOCIALE 


palestiniennes en ce qui concerne le devoir 
d’assistance à l’égard de la pauvreté. U ne 
nous est pas possible d’entrer ici tlans celte 
question de critique, mais cette ligne de démar¬ 
cation n’en est pas moins très ajiparenle. 
Le livre des Actes débute sur un Ion exta¬ 
tique inspiré par la croyance à une catas¬ 
trophe prochaine qui devait avoir pour etlel 
de rendre les premiers disciples indifférents 
aux conditions de la société d’alors et à tout 


changement social quelconque. Ils affirmaient 
leur indépendance à l’égard des limites de la vie 
ordinaire par le « don des langues » et leur indif¬ 
férence à l’égard des distinctions sociales par la 

r 

<( communauté des biens * ».L’E[>îlre de .ïacques 
dépasse le point de vue derindillérence vis-à-vis 
des biens de ce inonde et va j usq u’à désigner les 
riches comme des pécheurs. Le langage qu’elle 
emploie est celui d’un blâme sans ménagement 
et d'une amère ironie. « Vous riches, s’écrie le 
plus radical des écrivains du Nouveau Testa¬ 
ment, je viens maintenant à vous; pleurez et 
jetez des cris à cause des malheurs qui vont 
tomber sur vous, - » D’un autre coté le (iremier 


* Actes II, 4 et 44. 
2 Jacques, V, 1. 
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r 

des Evangiles, qui se meut dans une atmosphère 
plus paisible, insiste en termes moins énergiques 
que Paul sur l’indépendance à l’égard des riches¬ 
ses et n’établit aucune distinction tranchée en¬ 
tre les diverses classes de la société. 


Que faut-il conclure de ces diversités entre les 
Lh Tes du Nouveau Testamenten ce qui concerne 
la vie sociale de l’Église chrétienne primitive? 
Elles replacent «devant nos yeux le contraste 
frap])aut qui existait alors entre les églises pales¬ 
tiniennes et celles qui avaient été fondées dans 
les'milieux païens. Les disciples à Jérusalem, 
dans l’enthousiasme sublime de leur première 
rencontre fraternelle, abattirent les barrières de 


la propriété privée, comme celle du langage, et 
n’eurent qu’une langue et une bourse. Ce n’était 
pas un communisme prémédité établi par voie 
de décret, mais, comme Pierre l’appelle, le par¬ 
tage volontaire de ce dont chacun d’eux avait be¬ 
soin. «Si tu l'eusses gardé, ne te demeurait-il pas, 
et bayant vendu n’était-il pas en tou pouvoir ? “* » 
Mais un état de choses pareil ne pouvait être 
mis en pratiiiue dans une église agrandie. A me¬ 
sure que nous avançons dans la lecture du Livre 
des Actes nous constatons des variétés plus nom- 


• Acte.s V, 4. 
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breuses dans les relations qui unissaient l’état 
social et la religion nouvelle, et nous voyons des 
gens de toutes les conditions sociales, des Pha¬ 
risiens, 1 des pécheurs, - un intendant de la reine 
de Candace, ^ le proconsul Paul us, ^ Oenys l’Aréo- 
pagite, 5 Cris[)us, le chef d’une synagogue juive 
et un grand nombre de personnes assistées par 
des aumônes journalières, ^ figurer parmi les 
membres les plus considérés des communautés 
chrétiennes d’alors* 


Un fait qifil ne faut pas perdre de vue, c’est 
l’elïet que dut produire l’enseignement de FEpî- 
tre de Jacques sur les églises de Palestine. Les 
pauvres les moins respectables durent se sentir 
attirés vers ces communautés chrétiennes, si 
bien qu’un jour l’église de Jérusalem en dépit 
de sa noble pensée de mettre tout en commun 
s’appauvrit à tel point qu'elle fut hors d’état de 
se suffire à elle-même et devint tributaire des 
aumônes recueillies dans les églises composées 
de païens convertis. Ce fut un curieux revers de 


J Actes XXIII, (i. 

Matth., IV, IS. 
3 Actes VIII, 27. 

^ Actes XIII, 7. 

5 Actes XVIII, 8, 
® Actes VI, 1. 
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fortune que celui qui résulta de i’identirication 
de la religion de Jésus avec une condition éco¬ 
nomique déterminée. Jacques eut beau conti¬ 
nuer à dénoncer les iniquités des riches, les 
communautés auxquelles il écrivait tom!)èrent 
peu à peu dans un état toujours plus grand de 
pauvreté, et ne purent sortirent d’embarras que 
grâce aux églises plus viriles et plus prospères 
que Paul avaient habituées à se suffire à elles- 
mêmes. 

Il est donc très plausible de croire qu'il y a 
dans les Livres du Nouveau Testament deux 
points de vue ditférents en ce qui concerne la 
richesse. Dans les églises de Palestine, où les 
fidèles se trouvaient de plus en plus pauvres et 
sans défense, on accueillait avec joie cha([iie 
déclaration de Jésus, qui semblait encourager 
les pauvres et repousser les riches, tandis que 
dans les églises missionnaires les distinctions 
sociales étaient subordonnées à la grande 
lâche (jue la religion chrétienne était appelée 
à remplir ; et lorsqu’on y faisait mention de 
ces mêmes paroles de Jésus, on s’attachait à 
leur signification spirituelle. « Heureux les 
pauvres!, » disait-on dans les églises palesti- 

1 Luc. VI, ‘20. 
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nieiines pour réjouir l’ânie des disciples oppri¬ 
més , tandis que la tradition spiritualiste 
s’écriait : k bienheureux les pauvres en esprit ' », 
et cela dans le but d’humilier l’orgueil con¬ 
traire à l’esprit de l’Evangile. « Le riche périra 
dans ses entreprises - », dit Jacques. « d’outes 
choses sont à a'Ous et vous êtes à Christ 


affirme, l’apôtre Paul. 

Mais ces suppositions nous entraînent au 
delà des limites que nous nous sommes assi¬ 
gnées. Il suffit d’avoir constaté dans le Nouveau 
Testament, au sujet de la (juestion qui nous 
occupe, l’existence de deux courants d’idées de 
nature très dilîérente. D’après l’iiiie de ces opi¬ 
nions, le chrétien authentique, c’est le pauvre ; 
d’après raiilre, la véritable richesse et la pau¬ 
vreté réelle, sont un état d’esprit. Si maintenant 
nous nous demandons laquelle de ces deux tra¬ 
ditions représente l’enseignement de Jésus, il 
est impossible de s’en rapporter à cet égard à 
tel ou tel passage isolé ou même (i’invoqr^er 
l’autorilé d’un des Eivangiles. Derrière les 
paroles détachées qui y sont éparses, il faut 


1 Matth. a. 

- .lacques, 1, 11. 

1 Cor. III, 21-2.3, 
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saisir dans ses grandes lignes la manière de 
vivre du Maître lui-même. La question revient 
donc à ceci ; Quelle était l’attitude habituelle de 
Jésus vis-àvis du riche et du pauvre, lorsqu’il 
allait et venait et s’entretenait avec eux ? Avec 
lequel des deux aimait-il mieux se trouver? 
Auquel a-t-il donné son cœur tout entier? 
Lequel a-t-il accueilli comme un de ses amis et 
de ses disciples? Quelle connexité y a-t-il entre 
son enseignement sur ce point et les idées qui 
régnaient de son temps au sujet de la pauvreté 
et de la richesse? Si nous groupons ses décla- 
tions isolées, et comparons les unes aux autres 
ses diverses paraboles, si nous observons la 
direction de ses pensées et son genre de vie 
habituel, quel était le sens réel des paroles qu’il 
a adressées aux riches? 

Pour être en état de résoudre ces questions, 
la première chose à faire c’est de replacer 

devant nos veux le milieu social où Jésus a 

» 

exercé son ministère, l’état d’esprit, les idées 
courantes du monde dans lequel il a déployé son 
activité. Ceux qui ont été les premiers à Taccla- 
mer n’appaiienaient certainement pas à la caté¬ 
gorie des riches, des classes dirigeantes ; 
c’étaient pour la plupart des gens simples et 
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sans préleiilion. Il ne l’audrail pourUuit pas en 
conclure que les premiers disciples de Jésus 
aient tous l'ail partie de la classe sociale que 
l’on désigne tlans notre langage moderne sous 
le nom de c< pauvres. » Les récits des Evangiles, 
avec leur tendre compassion jiour le pauvre, 
ont presque toujours pour cadre un milieu 
social bien supérieur à celui de la pauvreté pro¬ 


prement dite. Jésus 
intérieur qui n’était 
reçu une éducation 

a- 


lui’inénie est né dans un 
ni pauvre ni riche ; il a 
à la fois littéraire et 


manuelle. Lorsqu’il entra dans la vie publique, 
on ne trouve chez lui aucune trace d'un esprit 
hanté par le danger des richesses, et lorsqu’au 
délnii de son ministère il fut tenté par le 
diable, les séductions qui se déroulèrent sous 
ses yeux ne furent pas celles des I)iens de 
ce inonde, mais de la renommée, de la puis¬ 
sance mondaine et de la propre gloire. 

Si nous considérons, en second lieu, la con- 
dilion sociale de ceux qui furent les premiers 
conquis par son enseignemenl, nous nous trou¬ 
vons en présence de types très divers. Parmi 
ceux qui s’attachaient à ses pas parce (pi’il leur 
rendait Fespoir et le respect tFeux-mémes, il y 
avait sans doute licaucoup de vagabonds sans 
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le sou et de malheureux, mais dans le cercle de 
ceux qui vivaient dans son inlimilé et sur les¬ 
quels il pouvait compter, tous les degrés d’ai¬ 
sance se trouvaient représentés. Les pêcheurs 
qui furent les premiers appelés n’étaient pas 
des gens sans ressources et sans domicile, mais 
des hommes avant un train modeste. « Ils lais- 
sèrent leur père avec les ouvriers et le sui¬ 
virent ; ‘ )) l’un d'entre eux « était connu du sou¬ 
verain sacrificateur » et entra avec Jésus dans 
la cour de ce dernier'-. Lorsque leur Maître fut 
mort, ils retournèrent à leur barque et à leur 
métierPierre était chef de maison et c’est chez 
lui que Jésus se rendit, lorsque la belle-mère 
de cet apôtre tomlia malade h Jésus mangea 
dans la maison de Matthieu le péager^, et plu¬ 
sieurs publicains et gens de mauvaise vie se 
mirent aussi à table avec lui et ses disciples^. 
Zachée était chef des péagers et c’était un 
homme riche. « Je donne, dit-il, la moitié de 
mes biens aux pauvres, « et Jésus l’encourage, 

^ Marc, I, 20. 

2 ,Ican XVIfl. 15. 

* .lean XXI, 3. 

4 Matth. VIII, 14. 

Matth. IX, 10. 

® Marc II, 15 et Matth. IX, 10. 
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l’accueille favorablement en lui disant : «Le 
salut est entré aujourd’hui dans cette maison h » 
Nicodème, l’un des « principaux juifs» est reçu 
par Jésus avec une grande cordialité, et il ne 
trouve rien à dire à son opulence de pharisien-. 
Le cenlenier, un personnage iniporiaiil et jouis¬ 
sant d’une certaine autorité sociale, bien loin 
d’être blâmé, est loué par lui avec de grandes 
marques d'éloge Jeanne, femme de Chuza, 
intendant d’Hérode,Suzannc et plusieursautres, 
qui étaient évidemment des femmes riches, 
« l’assistaient de leurs biens L » La maison tle 


Béthanie, où Jésus allait chercher si 


souvent 


un peu de repos au sortir des fatigues de la vie 
publique, était un intérieur sinon luxueux du 
moins confortable et il s’v trouvait « une huile 


de grand prix^. » Enfin Josej)h d’Ariniathée, un 
des disciples de Jésus, procure un tombeau à 
son Maître crucifié et s’v rend avec Nicodème 


pour y porter « une composition de myrrhe et 
d’aloès d’un poids de cent livres*^ », 


' Luc, XIX, 

- Jean, III, 1. 

3 Mattii. Vm, 10. 

4 Luc, VI IL 3. 

5 Jean, Xll, 3. 

c Jean, XIX, :{8-3U, 
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En voilà assez pour prouver que la sympa¬ 
thie témoignée par Jésus n’était pas accaparée 
par une seule classe de la société. Quelque 
satisfaction que Ton éprouve eu le V 03 "aDt 
manifester dans son enseignement une ten¬ 
dresse particulière pour le pauvre, et tout en 
constatant que les gens du peuple récoutaient 
avec joie ^ il n’y a aLicuii motif de penser qu’il 
se soit jamais proposé de soulever les pauvres 
coiilre les riches ou de placer une de ces caté¬ 


gories sociales à sa droite et l’autre à sa gauche. 
Ce qui est vrai, c’est que son enseignement se 
mouvait dans une sphèrede pensées et de désirs 
où les dÈstinclions de ce genre perdaient leur 
importance, et où prévalait un mode de classi- 
lication bien supérieur à celui-là. Il groupait 


autour de lui des hommes et des femmes de 
toutes conditions, passait sans aucune transi¬ 
tion apparente de la société du riche à celle du 
pauvre et retournait ensuite à celle du riche : il 
se senlait aussi à son aise à la table du riche 


Zachée, ou dans le tranquille intérieur de 
Béthanie que dans la compagnie de l’aveugle au 
bord du chemin 2; il prodiguait ses précieuses 


^ Marc, XI1, 37 
* Marc, X, 4Ü. 
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promesses aussi bien au savant Nîcotiènie ' qu'à 
la femme ignoranle et quelque peu écervelée 
qu’il rencontra un jour auprès du puitsdeJacob*. 
Au lieu de juger les hommes d’après la classilica- 
tion sociale de la richesse el de la pauvreté, il 
tournait conslammenl ses pensées vers la réali¬ 
sation du Royaume de Dieu. Toutes les fois 
qu'il découvre une individualité qui lui seml)te 
avoir les qualités nécessaires pour contribuer à 
la réalisation de cet idéal, il accepte son con¬ 
cours spontanément et d’une manière immé¬ 
diate, et d’un autre côté les circonstances 
qui lui paraissent de nature à entraver ce glo¬ 
rieux achèvement doivent être, d’après son 
enseignement, évitées ou surmontées au prix de 
tous les sacrifices. C’est ce qui explique la joie 
qui débordait des cœurs lorsqu’on î’enlendail 
parler ; ceux qui l’écoutaient cessaient de se 
sentir emprisonnés dans une catégorie sociale 
déterminée avec des restrictions portant sur 
leur plus ou moins de capacité et d’aptitude à 
le comprendre; ils voyaient briller devant 
leurs yeux celle grande unité des aspirations et 
des besoins de l’humanité tout entière où les 

^ Jean, ni, 1-21. 

2 Jean, IV, 7-2G. 
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distinctions sociales se trouvaient noVées dans 
une communauté plus large et plus étendue. 
C’était une allégresse pareille à celle que doit 
ressentir le petit ruisseau lorsqu’il se jette enfin 
dans le vaste Océan après avoir rencontré sur 
sa route une quantité de petits cours d’eau dont 
il avait jusqu’alors ignoré l’existence. 

Cette manière élevée de comprendre les 
diversités sociales, qui était celle de Jésus, sera 
plus apparente encore si nous la mettons en 
regard de l’idée qu’on se faisait de son temps 
de la pauvreté et de la richesse au sein du 
peuple au milieu duquel il vivait. Il y avait 
alors une tradition nationale très vivace d’après 
laquelle rla piété avait pour conséquence la 
prospérité, ce qui n’empêcliail pas le peuple 
Juif d’être, en dépit de sa piété, opprimé par les 
Romains infidèles, de telle sorte que les pro¬ 
messes relatives à une récompense matérielle 
olTcrle a une vie sainte semblaient fort éloi¬ 


gnées de leur réalisation ; la condition sociale, 
dans laquelle il se trouvait alors, était en oppo^ 
sition non seulement avec ses espérances reli¬ 
gieuses. mais aussi avec sou instinct national 
([uelque peu mercantile, et il éprouvait un sen¬ 
timent d'amerlumeetde colère à l’égard de ceux 

15 
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qui, tout en menant une vie profane, jouissaient 
de la prospérité. Quand on lit les écrits dont se 
compose la littérature judaïque, c’est comme si 
l’on traversait les cercles de l’enfer du Dante à 
cette exception près qu’on n’y rencontre aucune 
trace de cette divine pitié que le grand poète 
italien autorise. Il v avait dans le sein de ce 

«H 

peuple ce qu’on pourrait appeler le génie de ta 
haine à l’égard du riche. « Malheur à vous, 
lit-on dans le livre d’Enoch, qui entassez For 
et l’argent et dites : nous sommes devenus 
riches et possédons tout ce que nous désirons; 
vous ne conserverez pas vos richesses, mais 
elles disparaîtront soudainement, parce que 
vous les avez acquises d’une manière injuste et 
vous en recevrez une plus grande condam¬ 
nation. » 

C’est dans ce milieu social, où la pauvreté 
exaspérée et la haine soigneusement entretenue 
laissent sans réponse le problème provenant du 
contraste qui existe entre l’indigence et la pros¬ 
périté, que le nouvel enseignement de Jésus a 
fait son apparition. Il déclare hautement que la 

t 

prospérité matérielle n’est nullement une 
preuve que l’on appartient à Dieu, et qu’elle est 
au contraire un des obstacles les plus redou- 
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tables contre lesquels la vie spirituelle a à lut¬ 
ter. Dès lors le peuple (levait renoncer au point 
(le vue alors en faveur iraprès lequel la richesse 
était considérée comme une conséquence de la 
piété et la pauvreté comme une preuve de la 
désapprobation divine. Que les pauvres repren¬ 
nent courage î Ils n’ont aucune raison d’envier 
ou de haïr les riches ; qu’ils songent plutôt aux 
difficultés que ces derniers éprouvent pour 
entrer dans le royaume de Dieu. Il n’y a cju’un 
seul but assigné à l’existence du riche, comme 
à celle du pauvre, c’est de travailler à l’exten¬ 
sion de ce royaume, et il n’y a qu’une seule 
alternative qui leur soit proposée, le choix 
entre Dieu et Mammon, En opposition aux tra¬ 
ditions de haine, (tu’il connaissait fort bien, 
.Tésus envisage la relation entre le pauvre et le 
riche au point de vue de l’idée qu'il se fait de 
son Royaume, et dans les esprits perplexes et 
troublés surgit une conception nouvelle qui 
leur rend l’espoir et le respect d’eux-mêmes, 
lors(|u’il les appelle à une manière de vivre 
indépendante de la condition de richesse et de 
pauvreté, et à laijuelle ces deux choses ne 
peuvent jamais mettre obstacle. <c Ne vous 
amassez pas, leur dil-il, des trésors sur la terre, 
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car là où est votre trésor, là aussi sera voire 
cœur K » 

Aussi renseignement de Jésus esl-il dans un 
certain sens coniplètemcnt allVanchi de la 
préoccupation des distinctions sociales et 
de la prospérité matérielle. Jésus n’est pas un 
démagogue social, c’est un vo^’^ant spirituel. Ce 
qu’il a avant tout en vue, ce n’est pas 1 égalité 
des classes, mais l’élévation du niveau de 
l’idéal social ; la vie qu’il préconise a son but 
en elle-même et non dans la condition exté¬ 


rieure de la pauvreté ou de la richesse. Est-ce à 
dire que ce trait caractéristiijue de son ensei¬ 
gnement, diminue en quoi que ce soit la 
force des paroles solennelles qu’il adresse au 
riche en tant qu’il forme une classe particu¬ 


lière de la société? Non, en aucune manière ; il 


se déaaee de ses déclarations isolées et de ses 

O O 

paraboles de circonstance une doctrine tout 
aussi radicale cl péremptoire dans ses reven¬ 
dications que le procès inlenlé de nos jours 
à la ricliesse, mais elle est tempérée par 
une sagesse pleine de tact et un équilibre 
merveilleux qui fait qu’au lieu de ne viser 
qu'une époque ou un état de choses déter- 


' Matth. VI, nU2\. 
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miné, elle s’applique à tous les temps et 
à toutes les circonstances. 

On peut diviser en deux séries distinctes les 
déclarations que Jésus a faites au sujet de la 
richesse. La première comprend celles qui sont 
relatives à l’usage fidèle que l’on fait de ses 
biens, et la seconde celtes qui réclament le 
renoncement aux richesses. Dans la parabole 
des talents, par exemple h et dans celle des 
marcs-, comme dans le récit de l’économe infi¬ 
dèle ^ et du riche insensé \ ce qui est mis en 
relief, ce n’est pas la richesse considérée comme 
un mal, mais le devoir de la fidélité, de la vigi¬ 
lance et de la prévoyance dans fadministra- 
lion de ces biens. « Veillez donc, car vous ne 
savez ni le jour ni l’heure^, Cetlenuit même ton 
âme peut fêtre redemandée'’ ». « Cela va bien, 
bon et fidèle serviteur^ ». « Si vous n’avez pas 
été fidèles dans les richesses injustes, qui vous 


1 Matth. XXV, U-30. 
■î Luc, XIX, 13-27. 

3 Luc, X\'l, 1-13. 

* Luc, XII, l(i-21. 

5 Matth. XXV, 13, 
c Luc, Xli, 20, 

7 xMatth. XXV, 21. 
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confiera les véritables richesses ‘ ? » Dans ces 
passages l’argent joue le rôle de pierre de 
touche. Le fait d’étre fidèle en peu de chose 
nous prépare à la doniiuation sur beaucoup de 
choses. Les richesses injustes peuvent nous 
procurer des amis, qui nous recevront dans les 
labernacles éternels. Le même enseignement 
se retrouve dans la récompense accumulée 
dont il est question dans la parabole des 
talents-. Jésus s’éloigne ici aussi complètement 
que possible du point de vue d’un niveleur 
social. Il discerne avec une extraordinaire luci¬ 
dité d’esprit, t’accumulaüon d’intérêts que jieut 
produire un usage intelligent des richesses et 
proclame une loi de distribution qui n'est pas 
seulement en contradiction absolue avec le pro¬ 
gramme des révolutionnaires de notre temps, 
mais, de plus, en parfait accord avec la manière 
de procéder de la nature. « Il sera donné à 
celui qui a, mais à celui qui n’a pas, on lui 

ôtera meme ce qu’il a » 

Il y a d’une autre part une seconde série de 
passages qu’il est impossible, même en les 

* Luc, XVI, 11. 

s Matth. XXV, 14-30. 

3 Matth. XXV, 29. 
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adoucissant, d’interpréter autrement que dans 
le sens du renoncement aux liiens d’ici-bas. 
« Si quelqu’un ne renonce pas à tout ce qu’il a, 
il ne peut être mon disciple ^ « Vends tout ce 

que tu as et donnede aux pauvres, après cela, 
Aienset suis-moi^, » et « ils adandonnèrent tout 
et le suivirent ^ ». « q’u as eu tes biens pendant 
ta A'ie et Lazare y a eu des maux ; et maintenant 
il est consolé et tu es dans les tourments^». 
Mais à propos de passages de cette sorte, il ne 
faut pas oui)lier que les ordres péremptoires 
qui y sont donnés semblent destinés non à tous 
les hommes en général, mais au petit groupe 
de disciples rassemblés autour de Jésus et qui 
étaient tenus par là môme de partager en une 
certaine mesure la vie errante de leur Maître, 
en rompant les liens qui les rattachaient à leur 
tamille et à leur profession. De plus, en ce qui 
concerne le cas du riche et de Lazare, il est 
tout naturel d’admettre qu’il s'agit plutôt du 
contraste entre leurs deux destinées que d’une 
opposition entre la richesse et la pauvreté ; si le 

> Luc, XIV. 33. 

2 Luc, XXVilL ‘22. 

® Luc, V, 11. 

< Luc, VI, 25. 
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riche a été condamné à des tourments pour le 
seul fait de sa richesse, il est dilTicile de |)enser 
que Lazare ait été recueilli dans le ciel pour le 
seul fait qu’il était pauvre. Quoi qu’il en soit et 
de quelque manière qu’on ait clierclié à atté¬ 
nuer la sévérité de pareilles déclarations, il 
n’en demeure pas moins vrai que la plupart 
d’entre elles impliquent l’idée d’un renonce¬ 
ment aux biens terrestres. 


Le trait le plus frappant, en ce qui concerne 
ce renoncement, est le touchant entretien de 
Jésus avec le jeune homme riche L épisode 
qui est raconté en détail dans les trois premiers 
Evangiles, comme un fait se rattaclianl à la tra¬ 
dition la plus ancienne relative aux paroles du 
Maître. Ce jeune homme est à la fois impulsif 
et respectueux. « Il accourt vers Jésus, se met à 
genoux devant lui, et Jésus ayant jeté les yeux 
sur lui, l’aima^ ». Nous avons là une belle ren¬ 


contre entre un esprit loyal et un Maître calme 
et plein de sagesse ; d’une part l’otfrande d’une 
sincérité spontanée et de l’autre un élan immé¬ 
diat d’atîection. Et ce])endant ce qu’il y a d’at¬ 
trayant dans la personne du jeune riche n’atténue 


‘ Matth. XIX, 16-22 ; Marc, X, 17-23 ; Luc, XVIII, 18. 
~ Marc, X, 21. 
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en aucune l’açon le jugenienl que le Maître 
porte sur lui ; au contraire, c'est parce qu’il 
l’aime, qu’il réclame de lui un plus grand sacri¬ 
fice. Il y a une chose qui se trouve entre ce 
cœur si bien disposé et le service du Royaume, 
c’est la richesse. Or que peut proposer celui 
dont il est dit qu’il l’aima, sinon un remède 
héroïque ? C’est un de ces cas où un traite¬ 
ment mitigé manque le but, où un méde¬ 
cin avisé conseille avec une apparente cruauté 


une opération radicale. Celte situation est très 
fréquente dans noire vie moderne. 11 arrive 
souvent, en etfet, qu’un jeune homme de bonne 


famille, bien élevé, intelligent et généreux, est 
empêché de faire un bon usage de sa vie par le 
fardeau de ses richesses. S’il pouvait seulement 
oublier qu’il est riche et se livrer à un travail 
actif, il pourrait se rendre fort utile ; si tiuelque 
événement tragique, comme une guerre, pou¬ 
vait le faire sortir de son apathie, ce qu’il y a 
d’insensé tlans son luxe et dans son égoïsme 
s’évanouirait immédiatement et il deviendrait 


le plus endurant, le plus courageux des soldats. 
El cependant il resle là sans chercher d’occa¬ 


sions de se rendre utile, transformant ses plai¬ 
sirs en travail, et se livrant à une estimation 
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fausse et insensée de l’existence et du bonheur. 
Quel autre espoir peut-il y a voir pour lui qu’une 
transformation radicale cruelle et bienfaisante, 
comme celle qu’opère rinslrument du chirur¬ 
gien ? Voilà pourquoi Jésus, plein d’amour pour 
ce jeune homme, lui a demandé beaucoup, et 
on peut se représenter la compassion qui rem¬ 
plit son cœur, lorsqu’en le voyant reculer à la 
pensée de l’opération qui pouvait le sauver, il 
regarda autour de lui et dit à ses disciples : 
« Qu’il est difficile queceuxqui ont des richesses 
entrent dans le Rovauine de Dieu ^ ! » 
ïl y a donc dans l’enseignement de Jésus 
deux manières de concevoir la richesse qui 
semblent en opposition fune avec l’autre; l’une 
y voit une sorte de mise à l'épreuve, et l’autre 
un danger à éviter ; la première une ordon¬ 
nance du médecin pour se bien porter au point 
de vue social, et la seconde un remède chirur¬ 
gical pour nous arracher à la mort sociale. 
Est-ce qu’une divergence de celte sorte impli¬ 
que (le rinconsé((iience ou de l’ambiguïté dans 
cet enseignement? En aucune sorte, car toute 
la substance des déclarations faites parJésusau 
riche, est basée sur cettedouble manière de voir. 

< Mîirc, X, 23. 
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Il lui est aisé d’unii' la sévérité à ramoiir, car il 


se rend très netlement compte du fait que le péril 
grave et toujours actuel auquel la vie chrétienne 
est exposée, c’est l’amour de l’argent. L’esprit 
lerre à terre, l'ostentation, renvie, l’ambition, 
l’amour de soi-même, une conception toute ma¬ 
térielle du bonheur, en un mot les dispositions 
qui rendent les hommes étrangers à l’ordre spi¬ 
rituel, et font qu’ils ne veulent pas accueillir la 
vérité, laisser pénétrer en eux la lumière, tout 


cela constitue le cortège du dieu Mammon. 
L’issue en est certaine. Personne ne peut servir 
deux maitres, ne peut adorer deux divinités. 
Le service du rovaume réclame riiomme tout 

hr' 

entier, ses biens comme son esprit et son 
cœur. L’enseignement de Jésus n’autorise en 
aucune façon le sentiment de la propriété abso¬ 
lue. Personne n’a le droit de dire : « Ne m’est-il 
pas permis de faire ce que je veux de ce qui est à 
moi ' ? )> L’homme ne possède pas ses biens, il en 
est le simple débiteur. De même qu’un négo¬ 
ciant se dit à lui-même : Je dois placer telle ou 
telle somme avec une extrême prudence, parce 
que j’en suis radministrateur et que la loi 
m’oblige à y veiller d’une manière toute parti- 

1 Malth, XX, 15. 
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culière, de même le disciple de Jésus agit en 
toute circonstance comme un servi leur qui a 
entendu cet appel si sérieux : « Tenez-vous 
prêts, car vous ne savez ni le jour ni l’heure où 
le Fils de l’homme apparaîtra *. » 

Si quelqu'un de ceux qui écoulent l’enseigne- 
menl du Christ est obligé de s’avouer à lui- 
même qu’il est à quelque degré que ce soit sous 
la domination de son argent, si la pensée qu’il 
est un simple administrateur s’éclipse chez lui 
et fait place à celle d'un droit de possession, 
s’il cherche à se justifier d’avoir mal gagné sa 
fortune en en faisant un usage charitable, ou 
s'il fait un marché avec lui-même, en décidant 


que le superllu de ses richesses sera au Sei¬ 
gneur et que le reste lui appartiendra, de telle 
sorte qu’il puisse dire : « Mon àme, tu as beau¬ 
coup de biens en réserve pour plusieurs 
années : repose-toi, mange, liois et le l’éjouis^», 
alors il est conforme à l'enseignement tle Jésus 
de déclarer que le renoncement complet et 
immédiat à ses biens est préférable à cet acte 
de tromperie vis-à-vis tle soi-même. « Il vaut 
mieux pour toi qu’un de tes membres périsse et 

1 Luc, XII, 40. 

Lue. XII, H>. 
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que tout Ion corps ne soit pas jeté clans la 
géhenne^. » « Que servirait-il à un homme de 
gagner tout le monde s’il se détruisait lui- 
même ou s’il se perdait lui-même 2 ?» En un mot, 
la doctrine de Jésus à cet égard peut-être résumée 
dans cette solennelle alternative, en face de 
laciuelle tout îiomme doit examiner de près les 
sentiments secrets de son cœur : sera-t-il en état 


de soulenir le regard du Seigneur, lors de sa sou¬ 
daine venue et pourra^l-il lui dire : « Tu m’as 
donné cinc{ talents, voici, j'en ai gagné cinc[ 
autres?» Dans ce cas ses biens auront été comme 
un introducteur (|ui l’aura aidé à entrer dans les 
tabernacles éternels, et le véritable propriétaire 
de ces richesses l’accueillera avec ces paroles ; 
« Entre dans la joie de ton Seigneur ! » Ou bien 
aura-t-il cherché à échapper au jour du juge¬ 
ment en s’agenouillant devant une autre divi¬ 
nité et en laissant son dépôt improductif? 
Alors plus cet autel dressé à Mammon sera 
promptement et brutalement renversé, mieux 
cet homme pourra trouver un abri pour échap¬ 
per à la terrible sentence : « Jetez le serviteur 
inutile dans les ténèbres du dehors, c’est là 


’ Matth, V, 30. 
^ Luc, IX, '25. 
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qu’il y a des pleurs et des grincemorits de 
dents » 

Que personne ne se ligure donc qu’en tradui* 
sant ce double enseignement de Jésus dans le 
langage de la société moderne, il a le droit 
d’adresser aux riches un message plus modéré 
et plus adouci que celui qui s’étale dans les 
revendications les i)lus ardentes, les pro¬ 
grammes les plus enllammés des socialistes 
de notre temps. Jésus ne fait pas de sentiment 
à propos des devoirs imposés par la richesse, 
il se borne à exposer avec une sévérité tran¬ 
quille les deux alternatives qui s’olfrent au 
riche. Chaque fois ([ue la ricliesse est un obs¬ 
tacle sur le chemin de la consécration de la vie 
au service de Dieu, il n’hésite pas à donner 
raison aux réclamations de ceux qui de nos 
jours proposent la suppression des riches, et il 
va même au delà de ces revendications, car 
ceux qui attaquent aujourd’hui la richesse se 
contenteraient d’une diminution notable des 


profits accaparés par les capitalistes. L’ensei¬ 
gnement de Jésus n’est pas toulclois une doc¬ 
trine de justice économique et d équitable 


» Matth, XXV, L^0,2J,30, 
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répartition sociale ; il ne demande à personne 
une part de ses profits personnels, mais en 
réclame la totalité avec le don de noire vie 
tout entière pour le service du Royaume. C’est 
ainsi que dans son enseignement le problème 
économique se transforme en une question plus 
haute : celle de la régénération spirituelle et de 
l’aptitude à servir Dieu. 

Le message adressé par Jésus au riche coii' 
siste donc dans un simple appel à entrer 
dans son Royaume. Il le place en face, non 
du problème de ses droits au point de vue 
commercial, mais de celui qui concerne son 
ànie. Pour plus d’un homme à qui les compli¬ 
cations et l’agitation fébrile de l’existence 
moderne ont été en piège, que ramour de ses 
aises, de mesquins intérêts et le matérialisme 
pratique ont tenté presque au delà de ses forces, 
le message de Jésus retentit avec une [missance 
de conviction victorieuse. Ces personnes-là 
savent très bien qu’il est difficile aux riches 
d'entrer dans le rovaume ; elles sentent com- 
bien il est peu aisé de conserver un grand idéal 
religieux, une parfaite simplicité de manières, 
un cœur sympathique et chaud, dans le milieu 
artificiel qu’engendre une grande prospérité 
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matérielle; elles conslalenl combien souvent 
la possession des richesses devient une malé¬ 
diction, et que de fois il arrive que les enfants 
en vue desquels un père a beaucoup travaillé, 
sont pervertis par rabondance même qu’il leur 
a procurée, comme s’ils lui avaient demandé 


du pain et qu’il leur eût donné une pierre î 
Elles sont obligées de reconnaître qu’il est plus 
facile au pauvre qu’au riche d’étre un pauvre en 
esprit, mais toutefois lorsqu’elles considèrent 
de plus près la manière de vivre d’aujourd’hui, 
il y a un fait qu’elles ne peuvent nier, c’est 
qu’on y donne quelquefois satisfaction aux exi¬ 
gences de Jésus, qu’ici et là ou rencontre des 
riches qui se considèrent résolument et d’une 
manière persistante comme les déjiositaires de 
Dieu, se consacrent entièrement à son service 
meme au sein de ropulence, et elles compren¬ 
nent alors combien Jésus a montré de sagesse, 
lorsqu’après avoir dit si expressément : « Qu'il 
est difficile à ceux qui ont des richesses d'en¬ 


trer dans le Rovaume de Dieu b » il a adressé 
celle parole à riiommc (jui a fait un fidèle 
emploi des talents reçus : « Heureux est ce ser- 


< Luc, XVIIl. 24. 
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viteur là ! je vous dis en vérité que son maître 
rétablira sur tout ce qu’il a *. » 

Il faut donc admettre, en nous plaçant sur ce 
terrain-là, qu’il y a place pour le riche dans le 
royaume. 11 nous reste maintenant une autre 
question à examiner. Quelle est la meilleure 
manière d’employer son argent envisagé comme 
un dépôt? L’enseignement de Jésus renferme- 
t-il quelques indications au sujet des moyens 
d’utiliser notre argent en vue de son Royaume? 

Il y a trois modes d’emploi qu’il recom¬ 
mande comme un moyen d’utiliser notre ar- 
gent pour son service. Le premier, c’est l’au¬ 
mône. « Distribue ce que tu as aux pauvres, 
et tu auras un trésor dans le ciel » Il faut ce¬ 
pendant noter en passant que si Jésus consi¬ 
dère l’aumône comme un usage admis par ses 
disciples, il ne lui assigne pas dans l’échelle 
des vertus chréliennes un rang élevé. Il part de 
celte idée (jue la consécration de noire vie à 
Dieu nous conduit à faire part de nos biens aux 
autres, mais s'attache moins à stimuler ceux 
qui font l’aumône qu’à signaler les erreurs dans 
lesquelles ils peuvent tomber, et la fausse idée 

’ Luc, XII, 43-44. 

Luc, XVIÎI, 22. 

16 
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de mérite qu'ils attribuent parfois à cet acte. 
L’aumône doit être exempte de tout sentiment 
d’orgueil. « Lorsque lu fais l’aumône, ne fais 
pas sonner la trompette devant toi, que ta main 
droite ne sache pas ce que fait la gauche h » 
L’aumône agréable à Dieu doit se mesurer non 
à la valeur du don, mais au prix qu’il a pour 
celui qui donne. « En vérité je vous le dis, cette 
veuve a plus mis au tronc que tous ceux qui y 
ont mis-. » Jésus, autant qu’on peut le savoir, 
ne faisait pas l’aumône, à moins qu’on ne 
donne ce nom au rassasiement des foules qu’il 
préparait ainsi à écouter son divin message. 
Dans le tableau du jugement final ^ les justes 
ne reçoivent pas d’éloges pour avoir distribué 
leurs biens aux pauvres, mais |)our avoir 
secouru personnellement les étrangers, les pri¬ 
sonniers et les malades. Si donc Jésus enseigne 
que la véritable aumône fait partie intégrante 
de l’activité consacrée à son service, il ne lui 


attrilnie nullement le rôle prépondérant qu’elle 
a revêtu plus tard dans l’iiisloire de l’Eglise 


chrétienne et grâce auquel elle a servi trop sou¬ 
vent à couvrir une muUitude de péchés. 

Un autre mode d’emploi de notre argent très 


1 Mattli. VI, 3. 
a Marc XII, 43. 

3 Mattli. XXV, 35. 
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différent du précédent auquel Jésus fait allu¬ 
sion, est celui qui consiste à en faire un moyen 
de contribuer à embellir l’existence. Il n’y a 
que peu d'endroits dans les Évangiles où le 
sentiment du beau émerge du sein de la vie 
austère et mouvementée de Jésus comme l’arc- 
en-ciel qui se détache sur un ciel noir et me¬ 
naçant; mais lorsque ces rares étincelles de 
beauté esthétique brillent à travers son en¬ 
seignement, elles révèlent un aspect de son 
caractère que plus d’un chrétien zélé sem¬ 
ble ignorer entièrement. Jésus regarde autour 
de lui, contemple les oiseaux de J’air, les lys 
des champs et leur abondance de vie, le chai'me 
qui se dégage de leur existence lui apparaissent 
comme un exemple approprié à sa méthode 
divine d’enseignement. Il s’assied au milieu 
des hôtes joyeux d’un festin de noce et s’asso¬ 
cie à renlrain qui règne dans cette fête. On 
l’appelle un péager, parce qu’il ne fuit pas 
avec dédain les occasions qui se présentent de 
profiter d’une douce hospitalité ou d’un joyeux 
cercle d’amis. L’idée qu’il se fait de certaines 
prodigalités sans utilité directe se montre sur¬ 
tout dans l’histoire de la femme au vase de 
parfum, ce récit saisissant, qui s’est gravé si 
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profondément dans Tesprit de ceux qui en ont 
été les témoins, quMl apparaît à plusieurs re¬ 
prises dans les quatre Evangiles K Gel épisode 
résoud très nettementla question de l’emploi de 
l’argent au double point de vue de l’esthélique et 
de raumône. Les disciples s’indignent et disent : 
<( A quoi sert cette perte ? On aurait pu vendre 
bien cher ce parfum et donner cet argent aux 
pauvres mais Jésus reconnaît qu’il y a dans 
la vie humaine des besoins différents de ceux 
de la vie matérielle, auxquels il faut donner 
aussi satisfaction, « car l’homme ne vit pas de 
pain seulement3. » L’offrande de celte femme, 
prodiguant son parfum, est comme une réponse 
à ce besoin profond de beauté, de symbolisme, 


et Jésus accueille ce don de la même manière 
qu’il salue la beauté des lys des champs, évo¬ 
quant cette plénitude divine qu’il avait pour 
mission de révéler ici-bas : « En vérité, je vous 
le dis, dans tous les endroits du monde où cet 
Evangile sera prêché, ce qu’elle a fait sera 


^ Matth. XXVI, 7 ; Marc XIV, 3; Luc VII, 3-7; Jean 
XII, 3. 

’ Matth. XXVI, 8-9 
3 Luc IV, 4. 
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aussi raconté en mémoire d’elle i,» N’y a-t-il pas 
là comme une sorte de justification de tout ce 
qui se fait au nom du Christ, pour nourrir 
l’esprit, éveiller rimagination, faire naître de 
nobles émotions, transformer la vie en quelque 
chose de moins terre à terre, de moins maté¬ 
riel, de moins terne ? « La limite où le luxe 
doit s’arrêter, a dit quelqu’un qui travaille de 
nos jours au milieu des pauvres, c’est la faculté 
d’en faire profiter autrui. » Consacrer ses ri¬ 
chesses à des œuvres d’éducation populaire, en 
user pour initier aux splendeurs des œuvres de 
Dieu ceux qui vivent de la vie morne des grandes 
villes, émanciper l’humanité de l’esclavage d’un 
horizon purement commercial, augmenter le 
nombre des jouissances esthétiques propres à 
moraliser les masses, tout cela est justifié non 
seulement par les bons effets qui en résultent 
au point de vue du progrès moral et social, 
mais aussi par l’autorité de l’enseignement de 
Jésus-Christ. Il n’est pas toujours préférable 
d’employer son argent autrement qu’en dons 
faits aux pauvres, mais ce n’en est pas moins 
une chose légitime. La vie chrétienne serait en 


* Matth XXVI, 13. 
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vérité fort mesquine, si elle ne pouA^ait saluer 
avec joie des offrandes de ce genre jaillissant 
spontanément des profondeurs d’un cœur 
aimant. 

Mais ces deux modes d’emploi de notre argent 
autorisés par Jésus, l’iin charitable et l’autre 
esthétique, sont subordonnés à un troisième sur 
lequel il a insisté à plusieurs reprises. On sera 
peut-être étonné d’apprendre que ce troisième 
mode d’emploi de nos biens est tout simplement 
un scrupuleux et consciencieuxaccoinplissement 
de la mission particulière dévolue à chacun. 
Le inonde christianisé s'est peu à peu familia¬ 
risé aA'ec une double morale ; il n’a pas voulu 
examiner de trop près de quelle manière l’ar¬ 
gent a été gagné et s’est borné à porter un juge¬ 
ment sur les différentes manières de l’em¬ 
ployer. Un homme d’affaires peut fort bien de 
nos jours se lancer dans des spéculations et des 
entreprises d’une moralité douteuse pourvu 
qu’il les rachète en consacrant ces dépouilles à 
de bonnes œuvres. Le travail mondain, on s’en 
aperçoit souvent, est régi par une règle com¬ 
merciale et le travail chrétien jugé d’après une 
norme différente. Le service de Mammon est si 
productif qu’il semble fournir d’abondantes 
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ressources au service de Dieu. Il n’y a peut- 
être rien qui soit plus propre à compromettre la 
religion chrétienne aux yeux des hommes du 
monde que cette conformité des églises chré¬ 
tiennes et des croyants à la théorie d’une 
double morale en matière d’argent. Le seul fait 
de voir un homme agissant ainsi admis au 
nombre des croyants et une distinction de ce 
genre entre les principes en usage dans le 
monde commercial et ceux qui gouvernent 
l’Eglise chrétienne, accueillie comme légitime, 
suffit à détourner de la religion plu» d’un de 
ceux qui n’ont pas d’autre règle de vie que le 
fait d’être conséquents et incorruptibles dans 
la tâche journalière dont ils s’occupent, et ne 
peuvent admettre qu’un trafic malhonnête 
puisse servir à des usages religieux. 

C’est cette fausse théorie professée dans le 
monde des affaires qui est visée par Jésus dans 
son enseignement. Il n’a qu'un sentence de 
condamnation pour l’existence ainsi coupée en 
deux parts. Le principe fondamental qu’il pose 
au sujet de la richesse, c’est qu’on ne peut 
avoir deux maîtres ou deux dieux. Ses paroles 
les plus sévères sont adressées aux hypocrites 
qui « dévorent les maisons des veuves en affec- 
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tant de faire de longues prières ^ ». Etre consé¬ 
quent, c’est aux yeux de Jésus le premier devoir 
de la vie chrétienne. Le jugement quhl prononce 
ne concerne donc pas seulement l'homme qui 
prie, fait des aumônes ou remplit ce qu’on est 
convenu d’appeler des devoirs religieux, mais 
aussi celui qui vaque à ses affaires ordinaires 
et à son travail journalier. Les scènes de la vie 
religieuse que les Evangiles retracent le plus 
souvent sont celles qui sont empruntées au 
domaine des affaires. « Un homme allant en 
voyage appelle ses serviteurs et leur remet ses 
biens®.)) « Un homme de grande naissance 
appelle ses serviteurs, leur donne dix marcs et 
leur dit ; faites-les valoir jusqu’à ce que je 
revienne^. » « Un homme s’en allant en voyage 
laisse sa maison, en donne la conduite à ses 
serviteurs en marquant à chacun sa tâche et 
ordonne au portier d’être vigilant » « Un 
homme plante une vigne et la loue à des vigne¬ 
rons, afin de recevoir d’eux du fruit de sa 

* Marc XII, 40. 

Mattli. XXV, 14. 

3 Luc XIX, 13. 

* Marc XXllI, 34. 
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vigile^. » Que signifient ces serviteurs, ces trafi- 
cants, ces portiers, ces vignerons ? Ils repré¬ 
sentent ceux que Jésus veut avoir pour ses dis¬ 
ciples, car ils accomplissent précisément le 
genre de service qu’il attend d’eux. Et qui sont 
ceux à qui il adresse ses avertissements solen¬ 
nels et ses plus terribles menaces ? Ce sont les 
serviteurs qui négligent le dépôt qui leur a été 
confié-, le portier qui s’endort à son poste les 
cultivateurs qui s’imaginent qu’il n’y aura pas 
de compte à rendre'^, le commerçant qui fait un 
usage moins scrupuleux de l’argent de son 
maître que du sien « Méchant serviteur, je te 
jugerai par tes propres paroles*’.» Qu’est-ce que 
le vigneron fera de sa vigne '^ ? Il viendra, fera 
périr les vignerons et la donnera à d’autres. » Il 
y a donc une chose à laquelle la vie chrétienne 
se reconnaît encore mieux que la bienfaisance 
la plus généreuse : c’est la fidélité quotidienne 


1 Marc XII, 2. 

= Matth. XXV, 24-30. 
3 Marc XIII, 34. 
*Marc XII, 1-11. 
‘Luc XIX, 20-24. 

6Luc XIX, 22. 

'Marc XII, 9. 
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dans la conduite de nos propres affaires. Le 
premier objet qu’un homme doit avoir en vue, 
ce n’est pas la mesure dans laquelle il distribue 
ses biens autour de lui, mais la manière dont il 
les acquiert. Les plus grands éloges décernés par 
Jésus ne sont pas adressés au riche charitable, 
mais à rintendant fidèle, au portier vigilant, 
au servileur consciencieux. —^ Il a été dit du 
Messie (ju’on « n’entendrait pas sa voix dans 
les rues », mais si nous essavons de traduire 
cette parole dans la langue commerciale de 
notre temps, nous pouvons affirmer que c’est 
justement dans les rues que le message de Jésus 
aux riches a retenti, et ces derniers ne se trom¬ 
pent jamais davantage que lorsqu’ils s’imaginent 
qu’on peut adoucir ou reporter sur d’autres le 
jugement qu’il a prononcé sur la manière dont 
chacun doit se comporter dans les affaires et la 
vie de chaque jour. 

Qu'esl-ce donc que le riche chrétien? C’est 
celui qui reconnaît que dans radmiriistration de 
ses richesses il est à chaque moment en pré¬ 
sence d’une tentation redoutable; qu’il y a, 
comme Jésus l’a dit, dans la manière dont on 
accroît ses biens, une sorte de « tromperie », de 
telle sorte que l’argent qui est d’abord à notre 
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service risque à chaque instant de devenir notre 
maître. Le riche chrétien sait fort bien qu’il lui 
est difficile d’entrer dans le Royaume de Dieu ; 
il observe le caractère de bien des gens qui au¬ 
tour de lui ont été diminués moralement par les 
flammes consumantes d’une trop grande pros¬ 
périté ; il constate que le luxe, trop d’aisance 
matérielle, et le défaut de frottement avec la vie 
a pour effet de détendre les fibres de l ame ; il 
place devant ses yeux les deux alternatives so¬ 
lennelles de Jésus : se rendre maître de ses biens 
ou y renoncer volontairement. Ainsi la fortune 
du chrétien devient pour lui une pierre de tou¬ 
che pour l’emploi de laquelle il sera sévèrement 
jugé; il administre ses affaires dans un esprit 
de vigilance à l’égard de lui-même et avec des 
mains exemptes de malice, d'oppression et de 
fraude ; il ne s’imagine pas pouvoir racheter de 
l'argent mal gagné en le consacrant avec osten¬ 
tation h des œuvres de bienfaisance, car il sait 
qu’il sera jugé selon la manière dont il a accru sa 
fortune aussi sévèrement que pour la façon dont 
il en fait usage vis-à-vis d’autrui ; il ne se mon¬ 
tre pas dur en affaires et doux en charité, mais 
n’a qu’une seule manière d’être; les affaires dont 
il s’occupe sont inséparables de sa religion, et 
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sa philanthropie ne se sépare pas de ses aiîaires; 
il dirige son existence et n’est pas dirigé par 
elle : ses cinq talents en produisent cinq autres. 
Et qu’est-ce que la femme chrétienne riche? 
C’est celle qui ne considère pas comme une im¬ 
possibilité d’avoir une bourse bien garnie tout 
en étant pauvre en esprit, qui surveille avec 
vigilance les occasions qui s’offrent à elle de faire 
un bon usage de sa fortune, et se considère 
comme une servante à qui il sera beaucoup re¬ 
demandé ; au milieu d’un monde où régnent la 
folie et la vanité, elle sait rester simple et rai¬ 
sonnable ; elle est chez elle aussi bien dans la 
compagnie du riche que dans celle du pauvre. 
II n’y a pas pour la femme de manière plus pro¬ 
pre à faire honorer la AÛe chrétienne et de plus 
belle existence que celle qui se soumet à cette 
règle-là. Si Jésus-Christ revenait ici-bas, il sau¬ 
rait fort bien ce qu’il a pu couler à un homme 
de fouler à ses pieds la séduction des richesses 
ou à une femme de garder son cœur à l’abri des 
tentations d’une Iropgrande indulgence vis-à-vis 
d’elle-inême. S’il arrivait sur le seuil d’un inté¬ 
rieur de cette sorte, quelque magnilique que fût 
la maison qui l'abrite, il y entrerait joyeuse¬ 
ment, comme il le fit pour Zachée, Marthe et 
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Marie, et arrêterait son regard avec une tendresse 
toute particulière sur des hommes et des fem¬ 
mes de cette sorte, comme il le fit pour le jeune 
homme qui avait de grands biens. La lutte avec 
Mamniou les a préparés en etïet à entrer dans 
les tabernacles éternels ; le serviteur est tout prêt 
pour le moment où il aura à rendre ses comptes 
à son Maître, et ce dernier s’approchant de lui, 
lui dira : « Cela va bien, entre dans la joie de 
ton Seigneur ! » 
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Jésus et le soin des pauvres 


Dès que nous passons de la question relative 
au droit d’existence de la richesse à celle qui 
concerne le soin à prendre des pauvres, nous 
entrons dans une sphère de pensées et de de¬ 
voirs beaucoup plus familière que l’autre au 
disciple de Jésus-Christ. Depuis les premiers 
jours de Père chrétienne jusqu’à aujourd’hui, le 
devoir qui consiste à avoir compassion des 
malheureux, à secourir ceux (]ui sont sans res¬ 
source a été considéré comme une des vertus 
élémentaires de la vie chrétienne, et l’on j)eul 
dire que sous ce rapport le ministère de Jésus a 

t- 

opéré dans la philanthropie une transformation 
non moins grande que dans le domaine religieux 
proprement dit. D’une conception nouvelle de 
Dieu est sorti un amour tout nouveau pour 
l’homme, car la charité chrétienne diffère essen- 
liellemenl de la philanthropie du monde païen. 
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Il ne faut cependant pas exagérer ce contraste 
en formulant à cet égard un jugement par trop 
absolu. Certains historiens le dépeignent sous 
l’image du jour et de la nuit et parlent d’un re¬ 
nouvellement complet des relations entre les 
hommes, qui aurait révélé pour la première fois 
au monde la vraie signification de ces mots : 
amour du procliain. « Le monde avant Jésus- 
« Christ, affirme-t-on était étranger à ce senti- 
« ment-là ; l’état d’esprit qui y régnait habituel- 
« lement était régoïsme ; la race humaine avait 
(( oublié Dieu; la famille et le mariage n’étaient 
K plus que des institutions politiques ; sans 
« l’Evangile la société se serait dissoute, riiii- 
« inanité aurait péri, se serait effrondi'ée dans 
« un abîme sans fond ; la pauvreté était consi- 
« dérée alors comme une humiliation supporta- 
« hte seulement pour des hommes méprisables 
« et vils. » Ceux qui défendent l’Evangile de 
celte manière-là pèchent par excès de zèle. Il est 
bien difficile d’admettre que les vertus chrétien¬ 
nes aient surgi tout d’un coup au sein d’un 
monde n’avant aucune affinité avec elles, comme 
une fieur qui s’épanouit sur un sol rocailleux, 


^ Uhloor, Sclimidt, etc. 


17 
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et c’est juger des choses bien superficiellement 
que de ne pas savoir discerner dans fancien 

monde un sol propice à féclosion de sembla¬ 
bles vertus. 

La tradition juive, tout d’abord, dont le chris¬ 
tianisme s’est inspiré, est pleine, non seulement 
de généreuses déclarations en ce qui concerne 
la compassion proprement dite, mais aussi de 
règles minutieuses en vue du soulagement du 
pauvre. « Heureux celui (|ui s'intéresse au paii- 
(( vre ^, Heureux celui qui a pitié des misérables % 
«Tu ouvriras ta main à ton frère, au pauvre el 
« à l’indigent dans ton pays 3. Voici le jeûne au- 
« quel je prends plaisir : partage ton pain avec 
« celui qui a faim et fais entrer dans ia maison 
« les malheureux sans asile » El ces exhorta¬ 
tions-là sont rexpression, non seulement de la 
religion de l’Ancien Testament, mais aussi la 
manière de vivre des chrétiens de nos jours. 
La race hébraïque a toujours senti peser sur 
elle, à travers les âges, le sentiment de sa res¬ 
ponsabilité à l’égard des frères plus faibles, et 


’ Ps. XLI, 1. 

”‘Proy. XIV, 21, 

» Deutér. XV, 11. 
<Esttïe, LVIII, 6, 7. 
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aucune des Eglises d’aujourd’hui n’est arrivée à 
la dépasser en fait de libéralité et de sage orga¬ 
nisation dans la distribution des offrandes. 

Si nous considérons en second lieu la civili¬ 
sation romaine au sein de laquelle le christia¬ 
nisme s’est répandu et a pris racine, nous y 
trouvons, il faut en convenir, un état de corrup¬ 
tion sociale et de déclin moral des plus graves, 
mais ces excès d’une aristocratie débauchée et 
en pleine décadence ne constituent pas, à eux 
seuls, toute la vie sociale du monde romain. Si 
l’on concentre son attention exclusivement sur 
l’immoralité des classes dirigeantes, en se ser¬ 
vant des documents fournis par les poètes sati¬ 
riques et stoïques, il est facile de décrire la vie 
de Rome comme un relâchement domestique 
effréné et d’v voir le dernier degré de la déca- 

V O 

dence. Les romans historiques qui font revivre 
les mœurs de cette époque-là, font écho à la voix 
des apologistes chrétiens et le tableau qu’ils nous 
présentent de cette banqueroute morale et de 
retfondrement du pouvoir romain causé par la 
perte de toute énergie morale, est un exemple 
solennel de la vérité de cette affirmation, à sa¬ 
voir que Injustice peut seule élever un peuple. 
Et cependant il serait aussi extravagant de por- 
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ter un jugement de ce genre sur la A'ie romaine 
tout entière, que de condamner en bloc la civi¬ 
lisation de telle ou telle nation de l’Europe en 
la jugeant uniquement d’après les romans et les 
journaux qui trouvent leur principal élément 
d’attraction dans le récit des folies dispendieu¬ 
ses des hommes de plaisir et des riches qui ne 
se refusent aucune fantaisie. Au-dessous de la 
corruption de raristocratie romaine et du gou¬ 
vernement d’alors, il y avait en particulier 
dans les villes de la province une vie sociale 
honnête et intègre qui snlisistait encore et dans 
lequel l’idéal chrétien devait trouver un point 
de contact. Il suffit pour s’en convaincre de jeter 
un coup d’œil sur les monuments qui nous rap¬ 
pellent les vertus des morts. A l’époque même 
où l’immoralité et la cruauté se donnaient libre 
carrière dans la vie des riches, ces témoins 
muets nous attestent que dans la masse de la 
population fleurissait une manière de vivre faite 
de tranquillité, d’alîection domestique, de pitié 
et de modestie paisible. 

C’est dans ce terrain ainsi préparé par les 
antiques traditions juives, d’une part, et les 
vertus romaines, de rautre, que la philanthropie 
chrétienne a pénétré, et sans cette préparation 
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antérieure la semence serait tombée le long du 
chemin. L’extension rapide qu’a prise la charité 
chrétienne a produit sans doute une transfor¬ 
mation immense dans les dispositions du cœur 
humain, mais elle n’a rien eu à proprement 
parler de miraculeux. Dieu n’est pas resté sans 
témoins dans le monde antique. Malgré le carac¬ 
tère légal et orgueilleux qu’avait revêtu la cha¬ 
rité des Scribes et des Pharisiens, la race Israé¬ 
lite avait conservé au sein de plus d’un inté¬ 
rieur où la piété régnait des sentiments de com¬ 
passion et l’on peut dire de ces familles-là que 
Jésus y était pour ainsi dire né à l’avance. On 
peut en dire autant du monde romain; malgré 
les vices qui le déshonoraient il n’avait pas en¬ 
tièrement perdu ses anciennes habitudes de 
moralité domestique et de paix sociale, et c’est 
pour cela que dans les villes des provinces 
romaines la prédication de saint Paul trouva 
dans plus d’un foyer un accueil hospitalier et 
cordial. 

Cela dit, il n’en demeure pas moins vrai que 
la charité, au sens chrétien de ce mot, a été une 
chose nouvelle, exhalant un parfum siii generis. 
C’est le christianisme, a dit M. Lecky, qui pour 
la première fois a fait de la charité une vertu 
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élémentaire. « Mais ce n’est pas pour cette seule 

raison qu’elle est si belle et si douce à respirer, 

c’est aussi à cause du cachet distinctif qu’elle 

imprime à la sympathie, de l’étendue de ses 

libéralités et des témoignages de fraterni lé qu’elle 

donne à ceux qui étaient jadis ignorés et rejetés 

par le inonde. Le culte et les relations frater- 

* 

nelles des premiers chrétiens débordent d’un 
sentiment de tendresse profonde inconnue à 
Rome et dans le peuple d’Israël. On trouve dans 
les anciennes liturgies du culte chrétien des 
prières spéciales pour les pauvres, les parias, 
les prisonniers. <t Délivre parmi nous, lisons- 
(( nous à la fin de VEpifre de Clément de Rome, 
« ceux qui sont affligés, aie pitié des humbles 
« et des petits, relève ceux qui sont tombés, 
« viens en aide à ceux qui sont dans le besoin, 
« guéris les impies, convertis ceux qui, appar- 
« tenant à ton peuple se sont égarés, nourris les 
« affamés, délie les liens des prisonniers, sou- 
« tiens les faibles, console ceux qui défaillent. » 
Et cet esprit de tendresse humble et active 
révèle sa présence non seulement dans toutes 
les formes du culte, mais aussi dans la manière 
de vivre des chrétiens de ce temps-là; il éclaire 
de ses rayons la sombre période de controverses 









CHAPITRE V 


263 


théologiques qui a projeté si vite son ombre sur 
l’idéal des premiers jours. D’un siècle à l’autre 
la grande entreprise charitable de l’Eglise a 
grandi, en illuminant de sa clarté la triste 
histoire de la vie monastique et de la fon¬ 
dation des ordres mendiants et en faisant 
sentir l’influence de la religion chrétienne à des 
millions d’êtres humains que les menaces de 
l’enfer auraient laissés indifférents, mais qui 
se sont laissés vaincre par ces témoignages 
d’amour. Et à aucune autre époque l’Eglise chré¬ 
tienne n’a senti peser sur elle comme aujour¬ 
d’hui ce sentiment de responsabilité à l’égard 
du pauvre. Il n’y a pas d’Eglise si petite qu elle 
soit qui puisse conserver sa dignité si elle ne 
possède pas une organisation complète d’assis¬ 
tance et de secours, L’Eglise comprend en effet 
qu’elle doit justifier sa raison d’ètre au double 
point de vue de la vérité et de futilité publique. 
«Je te montrerai, dit-elle, ma foi par mes 
« œuvres L » L’activité philanthropique des 
chrétiens est devenue aujourd’hui une affaire 
vaste et compliquée; ou a élevé de nos jours 
d’immenses constructions pour les œuvres 


^ Jacques II, 18. 
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d’assisiance, el plus d’uu de ceux (|iii se sont 
séparés de l’Eglise au point de vue dogmatique 
lui rendent pleine justice en tant qu’elle est 
un instrument de compassion et de fraternité 
chrétiennes, 

A ces manifestations de l’esprit chrétien vien¬ 
nent s’ajouter celles de l’activité laïque qui, alors 

# 

même qu’elles sont faites au nom d’une sagesse 
purement sociale et politique, portent en une 
large mesure l’empreinte de l’influence extra- 
ordinaire exercée par la tradition chrétienne. 
La bienfaisance officielle est adoucie par ramour 
chrétien, les intérieurs pauvres sont ensoleillés 
par les visiteurs animés de cet espril-là, et plus 
d’une institution, d’où renseignement évangé¬ 
lique proprement dit est banni, sert de véhicule 
à l’amour qu’inspire l’Evangile. Si l’on cessait 
d’admettre le devoir de responsabilité sociale 
qui découle de renseignement chrétien, on ne 
supporterait plus si aisément les lourdes charges 
financières que l’assistance publique nous 
impose. Bien peu de personnes se doutent 
de la somme prodigieuse qui sc dépense dans 
tous les pays du monde pour soutenir des œuvres 
de charité, et si l’on a atteint un niveau de libé¬ 
ralité inconnu jusqu’ici dans les annales de la 
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philanthropie, riionneur en revient en grande 
partie à cette parole de Jésus : « Distribue ce 
que tu as aux pauvres. » i Si d’auti'es comman¬ 
dements de l’Evangile sont restés lettre morte, 
celui-ci du moins a été pris au sérieux et l’on 
s’y est conformé. 

Mais c’est précisément au moment où la cons¬ 
cience chrétienne semble avoir reçu satisfac- 
tion de ce côté-là, où Tun des problèmes de la 
vie sociale paraît être sur le point d’être résolu, 
que la question de la charité se dresse devant 
nous sous sa forme nouvelle et moderne. Il est 
de fait qu’aujourd’hui ce mouvement si étendu 
de charité mentionné plus haut est considéré 
presque partout non seulement sans admiration 
aucune, mais encore comme une chose suspecte 
et blâmable. A quoi aboutit en réalité, nous 
dit-on, cette immense entreprise de libéralité 
chrétienne, sinon à procurer à de pieux dona¬ 
teurs une satisfaction d’amour-propre et à 
obtenir l’appui et la protection de l’Etat? Est-il 
bien certain que cette dépense si considérable 
de sympathie et d’argent fasse plus de bien 
que de mal? La pauvreté a-t-elle diminué 


1 Luc XVIII, 22. 
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depuis lors? Ce grand déploiement d’assistance 
a-t-il vraiment, lieu de nous arracher des cris 
d’admiration, et ne constitue-t-il pas bien plutôt 
un péril social redoutable ? N’y a-t-il pas quel¬ 
que chose de vrai dans ce propos d’un écrivain 
social : « Ce qu’il y a de plus pernicieux 
après le vice, c’est la charité, si l’on prend ce 
mot dans son sens grossier et populaire *. » 

Et si ce jugement que l’on porte sur la charité 
moderne en général est fondé, du moins en une 
certaine mesure, n’y a-t-il pas lieu de se mon¬ 
trer particulièrement sévère en ce qui concerne 
la manière dont elle est exercée jiar l'Eglise 
chrétienne? Où riiypocrisie et la fraude trou¬ 
vent-elles plus d’occasions de faire des vic¬ 
times que parmi les personnes pieuses ? Où la 
philanthropie est-elle moins raisonnée, moins 
disposée à adopter des mesures de contrôle et 
de prudence que chez les gens religieux? Peut- 
on nier que la philanthropie chrétienne ne se 
soit servi bien souvent de la charité, dans 
rintérêt non de ceux qu’elles assistent, mais des 
personnes qui l’exercent, et tout simplement en 
vue de leur bien spirituel ? N’esl-ce pas cette 


‘ W. C, Sumner. 
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exaltation de l'aumône, envisagée comme une 
vertu, qui a poussé de bonne heure les chrétiens 
à considérer la mendicité et l’ascétisme comme 
des marques de sainteté, et n’avons-nous pas le 
droit d’envisager l’institution des moines et des 
couvents, malgré ce qu’elle a pu avoir de géné¬ 
reux, comme une énorme méprise au point de 
vue du progrès social ? N’a-t-elle pas eu pour 
effet, dit encore à ce propos M. Lecky, d’arra¬ 
cher des multitudes d’hommes au travail quoti¬ 
dien, de favoriser un mode d’aumône aveugle 
et funeste, d’encourager des habitudes d’im¬ 
prévoyance chez les pauvres, de tuer l’énergie 
et d’opposer une barrière infranchissable à tout 
progrès réel?Ne trouve-t-on pas aujourd'hui dans 
plus d’une œuvre chrétienne des traces de cette 
fausse manière de concevoir la pauvreté, et de 
cette satisfaction personnelle malsaine résultant 
d’un zèle religieux de mauvais aloi ? 

N’y a-t-il pas, d’ailleurs, un autre réquisi¬ 
toire encore plus énergique à diriger contre la 
charité chrétienne de nos jours? Est-ce qu'un 
ordre de choses, qui n’a pu réussira faire dis¬ 
paraître la pauvreté est en droit de réclamer la 
prolongation de cette expérience manquée? 
Est-ce que le maintien de la distinction entre 
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la pauvreté et la richesse, qui fournil à la phi¬ 
lanthropie sa justification, n’est pas l'aveu signi¬ 


ficatif de l’insuccès du christianisme à résoudre 


la question sociale? Tout cet ensemble d’œuvres 
de charité n’est-il pas un soufllel donné à ceux 
qui réclament, non une part de la générosité du 
riche, mais un droit à la possession de ses 


biens? Devrait-il y avoir des pauvres sur la 
terre, et l’assistance chrétienne de la charité ne 
ressemble-t-elie pas, comme l’a dit un révolu¬ 
tionnaire de nos jours, à une potion calmante 
administrée au pauvre, pour l’empêcher de re¬ 


garder en face sa triste condition? 

Des questions de celle sorte nous entraînent 
en dehors des limites du problème de la charité; 


elles ont en vue une transformation sociale, et 
nous les examinerons plus loin ; bornons-nous, 
pour le moment, à constater qu’en ce qui con¬ 
cerne le soin des pauvres, on se montre très 
sceptique à l’égard des méthodes de charité 
actuellement en usage et de l’esprit qui les 
inspire. Il y a donc lieu, semble-t-il, d’exami¬ 
ner à nouveau les bases sur lesquelles la com¬ 
passion chrétienne reposait à l’origine. Il s’agit 
de savoir si celte obéissance si belle et si 
généreuse aux inspirations de l’amour chrétien 
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dont l’Eglise d’aujourd’hui prétend être le 
fidèle organe, n’a pas fait, en définitive, plus 
de bien que de mal, et si elle ne peut pas 
être classée au nombre de ces erreurs splen¬ 
dides dont les siècles futurs diront ce qu’on a 
dit de la charge de Balaklava, à savoir qu’elle 
fut superbe, mais contraire à toutes les règles 
de la tactique militaire I 

Si donc nous entrevoyons dans l'avenir un 
verdict de ce genre, en songeant h la forme mo¬ 
derne du progrès social et à la manière dont l’E¬ 
glise pratique aujourd’hui la charité, de quel œil 
envisagerons-nous l’autorité de Jésus en tant que 
guide de notre philanthropie ? Ne verrons-nous 
dans son enseignement sur ce point qu’un ma¬ 
gnifique vestige d’un monde oriental très éloigné 
de nous, une chose qui ne peut convenir à une 
époque aussi complexe et scientifique que la 
nôtre ? Est-il possible au pauvre des temps mo¬ 
dernes d’accepter avec reconnaissance un mes¬ 
sage comme celui-ci : « Ne soyez point en souci 
pour votre vie de ce que vous mangerez* ». Et le 
riche peut-il encore, de notre temps, obéir à la 
prescription suivante : « Donne à celui qui te 


1 Luc XII, 22. 


9 
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demande, et ne te détourne point de celui qui 
veut emprunter de toi ? » ^ Pour répondre à ces 
questions, il ne suffit pas de s’en référer à fim- 
pression générale que nous laissent les habitudes 
de bienfaisance qui régnaient parmi les dis¬ 
ciples de Jésus; il faut remonter jusqu’à l’en¬ 
seignement du Maître lui-même. Un examen 
nouveau de cet enseignement n’est pas, après 
tout, une entreprise si irréalisable que certains 
critiques font prétendu, ni si décourageante 
qu'il a pu le sembler parfois par la faute de 
tel chrétien qui en a donné une fausse idée. 
L’enseignement de Jésus, tout au contraire, 
lorsque nous l’étudions, non dans sa lettre mais 
dans son esprit général, s'adapte merveilleuse¬ 
ment aux nécessités et aux problèmes de la 
philanthropie moderne, et contient le meilleur 
correctif dont on puisse faire usage pour remé¬ 
dier aux erreurs graves que les chrétiens ont 
commises souvent au nom de leur Maître, en 
voulant exercer autour d’eux la charité. 

Quand nous examinons ce que Jésus a ensei¬ 
gné au sujet du soin des pauvres, la première 
cliose qui nous frappe c’est l’intérêt et la tendre 
pitié qu’il témoignait aux malheureux et à tous 

^ Matth. V, 42. 
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ceux qui se trouvaient dans la détresse. Il por¬ 
tait le fardeau du pauvre constamment sur son 
cœur. Quand il indique à Jean-Baptiste les 
signes auxquels on peut reconnaître l’autorité 
de son message, il se sert des paroles d’Esaïe : 
«L’Évangile est annoncé aux pauvres L» et lors¬ 
que dans la synagogue de Nazareth, il lit le 
même passage, alors que tous les yeux étaient 
arrêtés sur lui, il dit en parlant de lui-même : 
« Cette parole de l’Écriture est accomplie aujour¬ 
d’hui -. » 

Pendant tout le cours de son ministère, Jésus 
se sert d’un mode étrange de classification 
morale; il se montre plein de compassion pour 
ceux qui sont courbés sous le poids de l’exis¬ 
tence, alors même qu’ils mènent une vie cou¬ 
pable, et d’une autre part il prononcé un juge¬ 
ment très sévère sur celui qui est arrogant, 
content de lui-mème, fier de sa richesse, et qui 
se drape dans sa sainteté. «Venez à moi, dit-il, 
vous qui êtes fatigués et chaigés 3. Heureux les 
débonnaires L les pauvres Je ne mettrai 

‘Matth. XI, 5. 

2 Luc IV, 20, 21. 

3 Matth. XI, 28. 

* Matth. V, 5. 

5 Luc VI, 20, 
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pas dehors celui qui viendra à moi h » Prendre 
soin du pauvre est donc un devoir évident et 
élémentaire pour le disciple du Christ. Des 
paroles comme celles-ci : «Donne ce que tu as 
aux pauvres ; distribue tes biens aux pau¬ 
vres ^ ; les pauvres, vous les avez toujours avec 
vous 3 » font partie intégrante de TÉvangile * 
et représentent une manière de vivre à laquelle 
on ne peut se soustraire, lorsqu’on recherche 
le Royaume de Dieu. Si le petit troupeau des 
disciples de Jésus obéit à ses commandements, 
il «fera l’aumône»; ils se feront «des bourses 
qui ne s’usent point, car, «là où est leur trésor, 
là aussi sera leur cœur ^ ». 

Il faut observer cependant que dans ces 
paroles si belles, empreintes d’une si large pitié 
et dans ces réclamations si catégoriques en 
faveur de l’assistance à donner aux pauvres, il 
ii’y a pas la moindre allusion à la manière dont 
ce secours doit leur être accordé. «Donne à 
celui qui te demande^)), lisons-nous dans l’Evan- 

1 Jean 37. 

2 Matth. XIX, 21. 

3 Luc XVIll, 22. 

^ .lean XII, 8. 

^ Luc XII, 32-.34. 

« Matth. V, 42. 
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gile, mais le devoir indiqué ici n’est accom¬ 
pagné d’aucune indication précise au sujet de 
ce qu’il faut donner, du but qu’il faut se propo¬ 
ser, des règles à suivre et des restrictions qu’il 
convient d’apporter à ce don. 

L’enseignement de Jésus au sujet du pauvre 
n’est donc pas contenu, tout entier, dans cette 
invitation générale à faire l’aumône. Plus d'un 
de ceux qui donnent aux pauvres, en leur dis¬ 
tribuant de l'argent sans discernement, s’ima¬ 
gine répondre à l’appel de Jésus-Christ, et plus 
d’un de ses disciples les plus zélés, qui se refuse 
à montrer de la prudence el à contrôler ses 
dons, invoque cette parole du Maître : « Donne 
à celui qui te demande* », alors que cet acte de 
prétendue obéissance à son enseignement est 
en opposition complète avec l’objet qu’il avait 
en vue. Ici comme ailleurs, un attachement 
excessif à la lettre de l’Écriture nous empêche¬ 
rait d’en comprendre le véritable esprit. Croire 
qu’il suffit au riche, pour être en règle vis-à-vis 
de ce commandement «donne aux pauvres-», 
de faire l’aumône sans discernement, est une 
théorie aussi superficielle que celle qui consiste 

I Luc VI, 30. 

» Matth. XIX, 21. 

18 
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à affirmer que la mendicité du pauvre est justi¬ 
fiée par cette parole: ((Demandez et on vous 

donnera » L’enseignement de Jésus dans son 
unité profonde plane bien au-dessus des décla¬ 
rations isolées qui semblent encourager un mode 
d’assistance peu intelligent et dont les consé¬ 
quences seraient funestes ; il finit le dégager non 
seulement des paroles qu’il a prononcées au 
sujet des pauvres, mais aussi de sa manière 
d’agir habituelle à leur égard, et lorsque nous 
l’avons mis ainsi en lumière, il nous apparaît 
comme beaucoup plus profond et d’une réali- 
süion bien plus difficile (jLieses disciples n’ont 
paru se T imaginer. 

En cherchant à évoquer le vrai caractère de 
cet enseignement, il faut replacer devant nos 
yeux deux principes généraux qui sont à la 
base de l’Évangile et que nous avons déjà eu 
l’occasion de rappeler à propos de la manière 
d’être de Jésus à l’égard du riche. L’un de ces 
principes est le peu de cas qu’il fait de I au¬ 
mône, envisagée comme une vertu. Il considère 
cette forme de la charité comme un complément 
de la vie religieuse ; s’il est prêt à louer 1 homme 


* Matth. VII, 7. 
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qui peut s’écrier: «Je donne la moitié de mes 
biens aux pauvres ^ » il donne aussi son 
approbation à celui qui sert les autres aACC 
amour et humilité. «Venez, vous qui êtes bénis 
de mon père, possédez en héritage le Royaume 
qui vous a été préparé. En tant que vous avez 
fait CCS choses à l’iin des plus petits de mes 
frères, vous me les avez faites^ », il n’eii parle pas 
moins le plus souvent de l’aumône sur le ton 
non de l’approlialion complète, mais de l’aver- 
tissement solennel. Le fait que le bon Samari¬ 
tain 3 donne de 1 ’argent pour venir en aide au 
blessé est mentionné comme un incident de 
médiocre importance, car le sacritlcateur ou le 
lévite auraient pu souscrire en sa faveur pour 
une forte somme sans prouver par là qu’ils se 
considéraient comme son prochain, Jésus ne 
faisait guère de cas des riches qui «mettaient 
leur offrande dans le tronc*», parce qu’ils ne 
«mettaient que de leur superflu», mais son 
visage rayonnait de joie lorsqu’il voyait une 
pauvre veuve apporter un don dont le prix n’était 

1 Luc, XIX, 8. 

2 Mallh., XXV, :^4-40. 

® Luc, X, 3ü-3(), 

i Luc, XXL L 4, 3. 
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pas calculé d'après sou chiffre, mais pesé dans 
une balance spirituelle. «En vérité je vous dis 
que cette pauvre veuve a mis plus qu'eux 
tous.i » 

Lorsque Jésus mentionne les preuves de sa 
mission divine, il n'ouvre pas le livre de la 
bible où il est dit : « Tu ne resserreras pas ta 
main à l’égard de ton frère^», mais fait allusion 
à une autre parole, encore plus belle, bien qu’elle 
scit méconnue par plus d'un indigent : « L’É¬ 
vangile est annoncé aux pauvres 3. » D’après le 
récit du dernier souper, il semble qu’il y ait eu, 
à propos de l’entretien du Maître avec ses dis¬ 
ciples une divergence dans leur manière de 
concevoir raumône. Les disciples parce que 
Judas avait la caisse, s’imaginent que Jésus lui 
avait dit de « donner quelque chose aux pau¬ 
vres ^ », alors qu’en réalité il avait en vue, en par¬ 
lant à ce dernier, quelque chose de très ditTé- 
rent de l’aumône. Il semble assez probable que le 
traître était plus disposé que Jésus à faire l’au- 
inone, car c'est Judas qui, quelques jours aupa- 

‘ Luc, XXL L % 3. 

* Deut. XV, 11. 

3 Math., XI, 5. 

* Jean, XIII, 29. 
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ravant, avait dit au Maître : « Pourquoi n’a-t-oii 
pas vendu ce parfum pour le donner aux pau¬ 


vres? » > En un mol, Jésus considère l’aumône 
comme une vertu qui exige une constante 
vigilance, une ferme discipline et beaucoup 
d’humilité. La charité sous cette forme-là est un 


des traits les plus élémentaires mais aussi les 
plus décevants de la vie chrétienne car le rang 


qu’elle occupe au milieu des vertus du Royaume 
ne dépend pas de la munificence avec laquelle 


elle s’exerce, mais de l'esprit de sacrifice et de / 

consécration avec lequel elle est pratiquée. C’est 
ce qui ressort de cette parole de Jésus aux Pha¬ 


risiens : « Malheur à vous ; au dedans vous 


êtes pleins de rapine et de méchanceté ! Insen¬ 
sés ; donnez non pas le dehors mais le dedans^. » 

Le second Irait caractéristique de renseigne¬ 
ment du Christ qu’il ne faut pas perdre de vue 
quand on s’occupe du problème de la charité 

comme de la question de la richesse, c’est la 
théorie en vertu de laquelle nous devons nous 
considérer comme les intendants de Dieu. Ce 
qui est vrai de notre manière de vivre en géné¬ 
ral l’est aussi en ce qui concerne le devoir par- 

* Jean, XU, 5. 

2 Luc, XI, 39-12. 
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liculier de la bienfaisance, il y a sans doute 
beaucoup d’autres modes d’assistance, mais 
celui sur lequel Jésus insiste le plus souvent, 
est le devoir qui consiste à consacrer conscien¬ 


cieusement notre vie à faire valoir le dépôt qui 
nous a été confié. Il v a là une occasion d’exer- 


cerla charité dont les philanthropes en général 
ne tiennent guère compte. On peut fort bien 
mettre en évidence la beauté et la graïuleur de 
l’amour chrétien sans sortir du domaine de 


l’activilé journalière et des affaires dont on est 
appelé à s’occuper, car les paroles d’éloge adi es- 


sées par Jésus au fidèle serviteur h à l'économe 


diligent-, au portier vigilanl^ semlilent indiquer 
qu’à scs yeux c’est notre travail quolidien qui 


nous fournil les meilleures occasions de servir 


les autres. Il v a toutefois une certaine manière 

v* 

d’envisager les alï’aires derrière laipielle plus 
d'un se met à l’abri comme derrière un para¬ 


vent, c’est celle qui réduit la bienfaisance chré¬ 
tienne au simple rôle de choisir de bous place¬ 


ments, de faire valoir sa fortune et de futiliser 
le plus avantageusement possible. Ce n’est 
pourtant pas un évangile de Mammon que nous 


1 Matth., XXV, 21. 
3 Luc, XII, 42. 

® Marc, XIII, .^4. 
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enseigne le Christ ; il n’attribue aucune dignité 
particulière à Tacte qui consiste à acheter et à 
vendre, et considère le domaine des affaires à 
la lumière d’Eii-Haut, sous l’angle de cette dis¬ 
tinction élémentaire : « Vous ne pouvez servir 
Dieu et Mammon h » A l’homme d’affaires qui 
n’a en vue que lui-même et ne songe qu’à ga¬ 
gner de l'argent, il adresse une de ses paroles 
d’avertissement les plus solennelles : « Lorsque 
vous avez fait ce qui vous est commandé, dites: 
nous sommes des serviteurs inutiles, parce que 
nous n’avons fait que ce que nous étions obli¬ 
gés de faire2. » Etre les intendants de Dieu, ce 
n’esl donc pas seulement, aux yeux de Jésus, 
montrer de la clairvoyance, de l’esprit d’entre¬ 
prise et réussir, c’est y ajouter celte fidélité qui, 
en s’élevant au-dessus de l’horizon commercial 
proprement dit, découvre au milieu des inté¬ 
rêts temporels une occasion propice pour 
servir Dieu d’une manière généreuse et indi¬ 
viduelle. Un négociant peut administrer ses 
affaires de telle sorte qu’elles soient un danger 
ou un bienfait social, un obstacle au bien géné¬ 
ral de rhumanité ou un canal par lequel la bien- 

^ Matth., VI, 24. 

•2 Luc, XVII, lü. 
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faisance chrétienne se répandia autour de lui. 
Si les principes, auxquels il se conforme, sont 
honorables, s’il sait se montrer équitable vis- 
à-vis de ses employés, entretenir avec eux des 
relations personnelles et durables, si, en pré¬ 
vision des crises industrielles, il cherche à leur 
assurer des emplois fixes, s’il fait profiter de sa 
prospérité tous ceux qui ont concouru à la lui pro* 
curer,si les pertes qu’il subit sont supportées par 

les ouvriers comme par les patrons, et si cette dis- 

■ 

tiuction sociale s’efîacegrâce à une responsabilité 
collectivegénérale,il se peut fort bien qu’il ne soit 
pas considéré comme un philanthrope, mais seu¬ 
lement comme un homme sous la direction du¬ 
quel on aimerait pouvoir travailler, que sa 
manière de se considérer comme l’intendant de 
Dieu ne soit pas de la charité dans le sens ordi¬ 
naire de ce mot, et qu’elle perde beaucoup de 
sa valeur par le fait qu’émanant d’un patron 
elle implique une certaine condescendance, et 
cependant si cette manière consciencieuse de 
diriger ses affaires n’est pas de la charité pro¬ 
prement dite, elle a pour effet de rendre inutiles 
bien des entreprises décorées de ce nom, de 
corriger plus d’une de ces choses anormales qui 
se produisent dans le domaine des affaires et 
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__ ■ ----- »■■* 

qui ont pour conséquence la pauvreté et les 
demandes de secours. C’est ainsi que la charité 
plonge ses racines dans le problème plus étendu 
de la vie industrielle, et que la plus efficace 
des philanthropies est celle qui a pour théâtre le 
domaine de la justice, du progrès et de la paix 
commerciale. La théorie qui consiste à nous 
considérer comme les économes de Dieu n’ex¬ 
clut pas les autres moyens de secourir la pau¬ 
vreté, mais place à la base d’une charité intelli¬ 
gente l’administration consciencieuse de nos 
propres affaires comme une contribution appor¬ 
tée au Royaume de Dieu. 

Et cet enseignement de Jésus ne s’applique 
pas seulement aux hommes ; plus d’une femme 
de notre temps a besoin d’apprendre elle aussi 
que la charité chrétienne, comprise dans un sens 
très différent de celui qu’on lui donne à l’ordi¬ 
naire, doit se pratiquer à la maison. C’est une 
caricature de l’obéissance chrétienne que le zèle 
déployé trop souvent pour soulager des pauvres 
qui sont bien loin de nous, alors que nous ne pre¬ 
nons aucun souci de ceux qui sont à notre ser¬ 
vice. Il y a moins de charité à céder à la manie 
de tout acheter à un bon marché excessif qu’à 
refuser une aumône à un mendiant dans la rue, 
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car ce refus peut être motivé par le désir de 
s’enquérir personnellement de ce cas parlicu- 
lier, tandis que l’autre manière d’agir nous rend 
personnellement responsable du travail fait au 
rabais, des salaires dérisoires, de l’immoralité, 
des maladies, des morts qui en sont la consé¬ 
quence. Nous offensons Dieu plus gravement 
quand obéissant au précepte de Jésus : « dis¬ 
tribue ton bien aux pauvres * » nous ne nous 
conformons pas au commandement de l’Apôtre : 
« ne soyez redevables à personne 2 , » Le grand 
tort de réconome infidèle, c’était le fait que 
devant rendre compte à son maître de l’ar¬ 
gent qui lui avait été conlié 3, il le consa¬ 
crait à une philanthropie coupable. On peut 
appliquer le môme jugement sévère à ceux 
dont le nom figure sur une liste de dons et qui 
renvoient à plus tard le paiement tle leurs dettes. 
« Ce sont là les choses qu’il fallait faire sans 
néanmoins omettre les autres*. » La théorie qui 

fait de nous des intendants de Dieu a plusieurs 
modes d’action divers, mais se manifeste sur- 

1 Luc, XVIII, 22. 

^ Rom. Xin, 8. 

3 Luc, XVI, 2 

^ Mattb., XXin, 23. 
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tout dans les occasions fournies par les maga¬ 


sins où l’on achète et la maison où l'on demeure. 

Tels sont quelques-uns des aspects sous les¬ 
quels se présente, à nous l’enseignement de Jé¬ 
sus au sujet des pauvres ; en n’attribuant à 
l'aumône qu'une importance secondaire, il est 
en harmonie avec la pensée moderne et les 


théories relatives à rorganîsation de la bienfai¬ 
sance, car lorsqu'il s’agit de secourir le pauvre, 
il place en première ligne l’amélioration des 
conditions du travail et l’abandon de tout ce qui, 
dans ce domaine, est contraire aux lois de la 
justice. Au reste, si cet enseignement a un ca¬ 
chet moderne, c’est parce qu'il est universel. 
Envisagée à la lumière d’En-Haut, au point de 
vue du développement du Royaume de Dieu, la 
question spéciale des pauvres ne nous apparaît 
plus comme circonscrite dans les limites d’un 


secours passager, mais comme se rattachant au 
problème plus général de la rédemption et de la 
transformation de l’homme lui-même. Si l’es¬ 
prit de Jésus avait été distrait de ce but uni¬ 
versel par la compassion que lui inspiraient 
les mendiants groupés autour de lui, tout le long 
de la route, il leur aurait distribué des aumônes 
avec cette générosité à courte vue que beaucoup 


1 
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hommes. Jésus a envisagé le 


de ceux qui se réclament de lui aujourd’hui 

en son nom. Mais son premier souci 
n’était pas celui-là ; c’était de révéler Dieu aux 

ème de la 

bienfaisance sous son aspect le plus large, et 

» 

c’est là ce qui lui donne ce cachet <le bon sens, 
de tact et d’intelligence des choses qui le dis¬ 
tingue de tous les autres enseignements. 

Il ne faudrait i)Ourtant pas conclure de ces 
quelques remarques préliminaires que rensei¬ 
gnement du Christ ne renferme aucune direc¬ 
tion positive et actuelle au sujet des pauvres. 
Plus on étudie de près sa manière d'agir à l’égard 
de certains cas déterminés où l’on réclamait son 


aide, plus on considère attentivement son atti¬ 
tude dans la vie ordinaire, mieux aussi on com¬ 
prend cette parole que Paul nous a conservée 
et qui jette du jour sur la méthode employée par 
Jésus : (f II y a plus de plaisir à donner qu’è. 
recevoir’. » 

Un fait très frappant, c’est que, dans les rap¬ 
ports qu'il a eus avec les pauvres, Jésus s’est 
occupé presque exclusivement d’individus iso¬ 
lés. II avait sans doute pitié des multitudes et 


i Actes XX, 35. 
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savait à roccasion les nourrir, mais ce secours 
passager était motivé par le fait qu’il signale 
lui-même en ces mots : a II y a trois jours qu’ils 
ne me quittent point, et n’ont rien à manger ; je 
ne veux pas les renvoyer à jeun de peur que les 
forces ne leur manquent en chemin^. » La com¬ 
passion qu’il éprouve pour les mendiants, les 
aveugles, les pauvres, les malades, est presque 
toujours une pitié qui s’individualise, se spéci¬ 
fie en s’adaptant à chaque cas particulier. Il ne 
lui vient pas à l’esprit de multiplier les effets de 
sa puissance, de faire un effort de plus pour en 
soulager plusieurs à la fois ; il ne connaît pas 
d’autre mode de secours que celui qui consiste 
à établir un lien vivant de charité entre le bien¬ 
faiteur et son obligé, à faire sentir autour de lui 
la contagion d’une vie qui agit avec puissance. 

Le récit qui résume le mieux le caractère in¬ 
dividuel de ce genre d’assistance est celui du 
Bon Samaritain-, cette histoire d’une perfection 
si exquise que l’on est tenté de l’étudier comme 
une œuvre d’art en considérant chaque membre 
de phrase à part comme une perle précieuse. Ce 

‘ Matth., XV, 32. 

•1 Luc, X, 30-35. 
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qui fait la beauté de ce récit, c’est le fait que 
tous ces détails qui y sont mentionnés vien¬ 
nent se grouper autour d’un enseignement 
central. Le docteur de la loi, après avoir cité 
cette parole empruntée à la législation sociale 
la plus ancienne : « Tu aimeras ton prochain 
comme toi même ^ », demande à Jésus de lui 
expliquer le sens de ce précepte d'amour, et 
Jésus répond en lui montrant que le vrai carac¬ 
tère auquel se reconnaît ramour du prochain, 
c’est son cachet individuel, son application in¬ 
telligente, et la continuité du service rendu. An 
bord du chemin, est étendu un étranger blessé, 
à demi mort et en quête d’un ami. Ni le prêtre, 
ni le lévite ne sont des hommes sans cœur ; ils 
poursuivent leur route, parce qu’ils savent fort 
bien que le témoignage d’amitié requis par ce 
cas spécial exigerait d’eux une dépense de temps 
et de peine plus grande que celle qu’ils peuvent 
donner ; tous deux se rendent là où les appellent 
d’importants devoirs ; tous deux seraient très 
disposés à présenter aux autorités religieuses 
de Jérusalem un rapport sur ce cas particulier, 
mais leur temps et un secours personnel, voilà 

Lév. xix, 18 . 
















CHAPITRE V 


287 


justement ce qu’ils ne peuvent donner, et ils 
passent outre. Le Samaritain, lui aussi, est 
pressé ; il conduit, à travers une vallée brûlante 
et sans ombre, sa monture, chargée d’huile et 
de vin à destination des bazars de Jérusalem, 
mais la pitié qu’il éprouve fait taire la voix de 
la prudence ; il s’arrête, se dirige tout droit vers 
l’étranger, bande ses plaies, le transporte sur sa 
monture, le conduit à l’auberge la plus voisine, 
pourvoit à son entretien, et lui promet qu’il ne 
l oubliera pas. Il est impossible de tracer un 
programme plus exact des principes dont la 
charité la plus savante s’inspire de nos jours 
pour faire visiter les indigents ; tout d’abord la 
pitié affectueuse, puis l’assistance matérielle 
indispensable, ensuite la préoccupation de pla¬ 
cer ceux à qui l’on vient en aide dans les meil¬ 
leures conditions de relèvement possible, enfin 
le secours en argent offert non à titre d’aumône, 
mais dans le but d’assurer la continuité du ser¬ 
vice rendu. C’est à rhôtelier et non au blessé 
lui-même que celui qui agissait en qualité de 
prochain donne son argent en disant : « Prends 
soin de lui, et tout ce que tu dépenseras de plus 
je te le rendrai à mon retour h » Voilà un mode 

I 

1 Luc, X, 35. 
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d’assistance que Ton trouvera peut-être par trop 
simple et bien primitif si nous le mettons en 
regard de l’organisation si compliquée de la 
charité moderne, et il peut sembler qu’une ma¬ 
nière d’agir aussi élémentaire ne puisse avoir sa 
place dans la bienfaisance telle qu’elle se mani¬ 
feste aujourd’hui; c’est que notre méthode ac¬ 
tuelle est justement celle que pratiquaient selon 
toute apparence le Pharisien et le Lévite. Plon¬ 
gés comme ils l'étaient dans un grand nombre 

d’intérêts religieux de toute sorte, ils se voyaient 

■ 

obligés de déléguer à d’autres le soin de faire la 
charité et se reposaient, pour les secours à don¬ 
ner, sur les œuvres charitables établies au sein 
de leur peuple. Le principal obstacle que ren¬ 
contre la charité chrétienne de notre temps 
comme celle d’alors c’est le fait que, préoccupés 
outre mesure de nos affaires individuelles, nous 
nous contentons d’un mode d’assistance indi- 
l'ect : aussi la méthode que l’on préconise de 
nos jours, au nom d’une charité plus éclairée, 
n’est-elle pas autre chose en réalité qu’un re¬ 
tour aux principes dont s’inspirait le Bon Sama¬ 
ritain. 

Il y a deux modes d'action qui caractérisent 
le changement de méthode inauguré par la cha- 
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rité moderne. Le premier consiste à éviter l’uni¬ 


formité dans les œuvres d’assistance, à les di¬ 


versifier selon les cas particuliers, le second à 
éviter le piège de l’agglomération des indigents 
dans les asiles et les hospices. En ce qui con¬ 
cerne le premier point, on a compris aujourd’hui 
que l’aide donnée aux pauvres dans les condi¬ 
tions de la vie moderne est une affaire trop 
compliquée pour qu’on puisse traiter tous les 
cas de la même façon. Dans la vie sociale telle 


qu’elle existait jadis dans les petites villes 
éloignées des grands centres, la charité con¬ 
sistait dans le simple fait d’un coup de main 
donné par un voisin à tel malheureux ou inva¬ 
lide demeurant à côté de lui. Dans nos grandes 
cités, la bienfaisance doit faire face à des cas très 
divers, et une méthode d’assistance qui aurait 


pour effet de les traiter tous indistinctement de 
la même manière, aurait les conséquences les 
plus funestes et les plus démoralisantes. Parmi 
ces différents types de pauvreté, on peut en 
mentionner trois principaux : le premier com¬ 
prend ceux qui sont dans l’impossibilité absolue 
de travailler, ceux qui sont âgés, malades, in¬ 
firmes, et dont il faut s’occuper avec prévenance 
et esprit de suite; le second est celui des sans- 


19 
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travail, qui peuvent remplir un emploi tempo¬ 
raire et auxquels il faut chercher à procurer de 
l’ouvrage ; puis vient un troisième type, celui 
des foinéants, de ceux qui ne veulent pas tra¬ 
vailler, des paresseux, des vagabonds et men¬ 
diants de profession. Appliquer le même genre 
de Iraitement à ces trois catégories distinctes, 
c’est leur faire lieaucoup de mal. Hospitaliser 
les pauvres dignes d’intérêt avec les criminels, 
c’est leur faire injure; octroyer des aumônes aux 
sans-travail au lieu de leur donner de rouvrage, 


c’est les dégrader ; laisser les paresseux croupir 
dans leur fainéantise, c’est assumer sur soi la 
responsabilité d’un A^agabondage permanent. 
Distinguer entre ces divers cas, établir des ca¬ 
tégories spéciales, modifier au besoin et adapter 
à chacune d'entre elles les mélhoiles que l’on 
emploie, tels sont les principes élémentaires 
d’une charité bien entendue. De la pitié pour les 
premiers, du travail pour les seconds, des mai¬ 
sons de correction pour les troisièmes, voilà ce 
qu’il faut leur donner à chacun, et cela implique 
trois modes ditl’érents d’organisation de la bien¬ 


faisance. Ceux qui sont hors d'état d’agir et ceux 
qui ne se soucient pas de travailler ne doivent 
pas entraver les efforts de ceux qui peuvent et 
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désirent se relever. Notre état social actuel res¬ 
semble à une armée en marche ; il y a des régi¬ 
ments qui forment l’armée effective, mais à côté 
se trouve l’assistance compatissante des infir¬ 
miers de la Croix rouge qui s’occupent des bles¬ 
sés, des malades et adoucissent les souffrances 
de la guerre. On n’a pas le droit de prétendre 
que le soin des blessés soit une occupation d’un 
caractère moins noble que celle qui consiste à 
combattre, mais il ne faut pas néanmoins que 
ce souci devienne un embarras, un obstacle qui 
empêche l’armée de continuer la lutte ; il faut 
que la campagne soit poursuivie jusqu’au bout, 
et la grande affaire c’est moins de venir en aide 
à ceux qui tomlienl, que de maintenir dans l’ar¬ 
mée qui combat le ‘bon ordre et la discipline. 

Un autre écueil à signaler, c’est l’agglomé¬ 
ration des pauvres dans les hospices. Les insti¬ 
tutions charitables sont presque toujours uni¬ 
formes dans leurs méthodes, et appliquent à des 
multitudes d’indigents des règles générales 
d’administration ; alors même qu’à leur entrée 
dans un de ces établissements publics iis sont 
pétris d’une argile différente, ils en sortent tous 
coulés dans le même moule, et c’est le plus vil 
de tous. L'effet déprimant produit par la vie en 
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commun dans les asiles est surtout pernicieux 
en ce qui concerne le caractère des enfants. Jeter 
des enfants de types très divers, bons et mau¬ 
vais, pleins de promesses pour l’avenir ou vi¬ 
cieux, dans le moule uniforme de l’existence 
commune, c’est ravaler les meilleurs au niveau 
des pires, détruire chez tous l’esprit de confiance 
en soi-même et d’initiative personnelle. Les 
asiles de jeunes garçons, a dit à ce sujet un des 
observateurs les plus attentifs de l’enfance, pro¬ 
duisent la plus pitoyable graine d’apprentis ; 
s’ils échappent à la grossièreté, c’est pour deve¬ 
nir des aiitoniatefî K Un bon asile est préférable 
sans doute à un intérieur dépravé, mais si ce 
genre d’institution est indispensable pour le sau¬ 
vetage des enfants vicieux, un tel contact risque 
fort de démoraliser ceux qui sont d’une meil¬ 
leure espèce. Ainsi pour les enfants tout d’abord 
et autant que possible pour tous les assistés, on 
ne peut espérer une amélioration moraie posi¬ 
tive que si l’on parvient à les soustraire à l’uni¬ 
formité de la vie commune, en venant en aide 
à chaque cas particulier. La vraie place d’un 
enfant c’est une maison où l’on puisse agir sur 

1 J. A. Rii*? « les enfants du pauvre », 












CHAPITRE V 


293 


lui isolément, et le seul moyen efficace d’entrer 
en relation avec un intérieur pauvre et une 
existence de dénuement, c’est de considérer 
chacun de ces cas comme un problème nouveau 
à résoudre, réclamant de celui qui s’en occupe 
du coup d’œil, de la patience et de rainour. 
C’est ainsi que les expériences si vastes et si 
coûteuses que Ton a faites en matière d’assis¬ 
tance publique nous ramènent en définitive aux 
principes les plus élémentaires. La charité nou¬ 
velle est essentiellement individualiste ; le relè¬ 
vement du pauvre ne peut s’opérer par des 
méthodes purement mécaniques de législation 
et d’organisation, comme si la pauvreté était pa¬ 
reille à un de ces blocs énormes sous lesquels 
il faut placer un cric pour les soulever d’un seul 
coup ; on ne peut en venir à bout que par l'in¬ 
fluence personnelle d’une vie qui s’abaisse vers 
une autre et la relève en lui communiquant la 
force dont elle est revêtue. Cette méthode-là 
consiste dans le fait qu’un homme ou une 
femme très occupés de nos jours font halte pour 
prendre la responsabilité de telle personne qui 
a besoin d’être aidée et relevée. Le dernier mot 
de l’assistance des pauvres est donc le simple 
retour à l’enseignement du Christ. 
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Comment donc se fait-il, dira-t-on peut-être, 
que cette méthode naturelle et chrélienne d'as¬ 
sistance ait pu dégénérer en une organisation 
charitable si» compliquée et si impersonnelle, 
qp’au lieu d'agir à l’égard du pauvre en bon 
voisin on se borne' à donner sa* souscriplion à 
une association de bienfaisance ? C’est évidem¬ 
ment parce que l’idéal chrétien, eiï fait de cha¬ 
rité, exige de nous une plus grande part de notre 
temps et de nos pensées que nous ne pouvons et 
ne voulons en donner. Il y a bien des gens qui, 
à l’exemple du prêtre et du lévite, considèrent 
comme une impossibilité rinterruption de leur 
travail quotidien dans le but de secourir en 
personne les malheureux. Le devoir spécial 
exigé de nous, celui du don de nous-mêmes, est 
déjà absorbé, la plupart du temps, pur des de¬ 
voirs d'une autre es]>èce, et le second mode de 
secours, celui qui a un caractère impersonnel et 
indirect, nous apparaît comme le seul pralica¬ 
ble. Aux yeux de plus d’un, cet argument-là en 
justifie pleinement l’emploi. Il y a, atTinne-l-on, 
dans beaucoup d’existences, des circonslances 
telles qu’il n’est pas possible d’être à la fois un 
bon intendant de Dieu et un bon Samaritain, 
mais quand même cela serait, ce fait n’atténue- 
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rait en aucune façon la portée et la signification 
de renseignement de Jésus. Cet enseignement 
pose en fait qu’une assistance anonyme et offi¬ 
cielle, même admirablement organisée, n’est 
qu’une chose tenant la place de cette cha-. 
rité personnelle faite au nom du Christ, qui 
serait pratiquée dans une société, plus perfec¬ 
tionnée que la nôtre. L’assistance du pauvre, 
lorsqu’elle est impersonnelle et s’exerce par 
procuration, a beau être administrée d'une ma¬ 
nière correcte, elle n’en est pas moins une con¬ 
trefaçon artificielle d’une activité bienfaisante 
personnelle et habituelle ; la seule excuse pos¬ 
sible pour justifier l’existence d’une organisation 
si compliquée d’assistance publique et privée, 
c’est qu’elle tient lieu, en une certaine mesure, 
de cette offrande personnelle que l’on est inca¬ 
pable aujourd’hui de fournir. 

De ce principe individuel découlent deux 
conséquences qui nous aideront à assigner à la 
bienfaisance son véritable caractère. Il est bien, 
évident, en premier lieu, que plus ce secours 
artificiel substitué à l’autre peut s’affranchir, de 
l’esprit d’officialité, de routine et tfanonymat, 
en devenant l’instrument d’une personnalité 
aimante et sage, plus il se rapproche à la fois de 
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la charité bien comprise de nos jours et de ren¬ 
seignement de Jésus. Le visiteur qui se fait l’ami 
du pauvre sans se placer sous le couvert d’un 
patronage, qui ne lui apporte ni aumône ni 
préoccupation personnelle, mais un rayon de 
soleil pour réchauffer son cœur, du courage, de 
la propreté, un emploi, de la patience, les insti¬ 
tutions sociales fondées au milieu de la saleté 
et de la morne tristesse d’une grande ville in¬ 
dustrielle, non dans un esprit de hautaine con¬ 
descendance mais dans le but d’entrer en rela¬ 
tion directe avec les pauvres : ce sont là les plus 
beaux produits de la philanthropie moderne. 
Nous parlons volontiers de la floraison de telle 
œuvre de charité entreprise de nos jours, mais 
cette plante ne peut grandir et se développer 
que si elle se couvre des fleurs de la bienfai¬ 
sance personnelle ; nous consacrons beaucoup 
de temps à perfectionner le mécanisme de la 
charité, maie il n’a d’autre but que de propager 
l’action puissante de la charité individuelle. 

La seconde conséquence qui découle de ce 
même principe c’est que si l’assistance orga¬ 
nisée doit remplacer la bienfaisance person¬ 
nelle, elle doit être administrée de manière à 
en tenir lieu d’une manière sinon parfaite, du 
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moins effective. Le seul motif que puisse allé¬ 
guer un riche pour se refuser à remplir le rôle 
du Bon Samaritain, c’est le fait qu’il a, à sa dispo¬ 
sition, un autre mode de procéder plus perfec¬ 
tionné et d’une efficacité plus durable. Quand 
un mendiant rencontre un chrétien dans la rue, 
ce dernier se trouve placé entre deux alternati¬ 
ves : ou bien s’occuper de ce cas particulier en 
se donnant beaucoup de peine et avec une solli¬ 
citude de chaque instant, ou le confier aux soins 
d’une société de bienfaisance qui agira en son 
nom et à sa place. Une troisième alternative 
c’est de lui refuser sou assistance, mais cela ne 
peut venir à l’esprit d’aucun de ceux qui ont 
prêté l’oreille au grand commandement ; « Ne 
te détourne point de celui qui veut emprunter 
de toi f » Lorsqu’un homme pieux se refuse à 
laisser sans secours un mendiant qui très pro¬ 
bablement le trompe, et cela de peur qu’un pauvre 
digne d’intérêt ne se trouve abandonné à lui- 
même, il obéit à un instinct légitime. Le Bon 
Samaritain n’a adressé aucune question à l’é¬ 
tranger avant de lui venir en aide. Cette parole 
de Jésus : a donne à celui qui te demande « est 
un précepte auquel la science moderne doit se 


1 Matth. V, 42. 
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conformer ; obéir à Tinstinct de la pitié, ce n’est 
nullement (railleurs se mettre en opposition 
avec le bon sens, car la demande de secours qui 
nous est adressée n’implique en aucune façon 
un don fait à la légère. On peut consacrer beau¬ 
coup de temps et d’argent à organiser les se¬ 
cours de manière à affranchir chaque individu 


du souci de démarches personnelles. Le pro¬ 
blème relatif à l’organisation d’une assistance 
judicieuse ne doit pas supprimer l’instinct qui 
nous pousse à aider les malheureux, mais le 
débarrasser de l’usage pernicieux de secours 


donnés sans discernement, et pour que ce résul 


tat puisse être atteint, il faut absolument que 
cette organisation destinée à remplacer l’assis¬ 
tance jiersonnelle soit accessible, judicieuse, 
sympathique, allant droit au but et d’une intel¬ 
ligence facile. 

Nous sommes ramenés ainsi à la méthode 


d’assisiance qui dans l’enseignement de Jésus, 
est clairement recommandée à notre attention. 
Si comme nous l’avons vu, ce n’est pas l'au¬ 
mône qu’il a tout d’abord en vue et si ce qu’il 
s’est proposé c’est d’établir un lien individuel 
entre celui qui donne et celui qui reçoit, quel 
est le don spécial que d’après son enseignement 
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le plus fort des deux doit communiquer au plus 
faible? C’est celui de la puissance spirituelle. 
La vie de Jésus, lorsqu’elle entre en contact avec 
celle des êtres dégradés, des pauvres, des déses¬ 
pérés leur communique un courage nouveau» 
avec la confiance et le respect de soi-même. 
Quand il voit venir à lui des personnes qui le 
supplient de les délivrer de quelque souci tem¬ 
porel passager, il laisse souvent ce fardeau 
subsister, dans le but de réveiller au dedans 
d'aèdes quelque besoin profond et permanent de 
l’ânie humaine auquel elles n’avaient jamais 
songé jusqu’alors à donner satisfaction. Le 
mendiant aveugle ^ s’était tenu courbé tous les 
jours à Jérusalem pour recevoir les aumônes 
des dévots, et ne songeait qu’à une chose : en 
recevoir le plus possible. Jésus ne lui fait pas 
l’aumône mais se penche vers lui, humecte ses 
yeux et lui communique la puissance de la vue 
qu'il n’avait pas demandée, de telle sorte que 
cet homme cesse d’être un mendiant et que le 
peuple s’écrie : « N’est-ce pas celui qui était 
assis et qui demandait l’aumône ? » D'autres 
aveugles poussent vers Jésus leur cri.: « Fils de 


* Jean IX, 1-12. 
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David, aie pitié de nous • ! » et de nouveau il leur 
témoigne sa bienveillance non seulement en 
aj^ant pitié d’eux, mais par une communication 
de puissance. « Croyez-vous, leur dit-il, que je 
puisse faire cela? » Oui, répondent-ils et il leur 
dit aussitôt : « Qu’il vous soit fait selon votre 
foi 2 ! « Et il en est de même des apôtres de 
Jésus 3. » Le don que Paul accorde à riiorame 
impotent consiste non à aider purement et sim¬ 
plement un être découragé, mais à le rendre 
capable de se tirer d’affaire par lui-même. 
« Lève-toi, lui dit-il, et tiens-toi droit sur tes 
pieds ^ », et il se leva en sautant et il marcha. 
La parole que Pierre adressa au paraljdique 
est celle-ci : « Lève-toi et emporte ton lit 5. » Nous 
retrouvons la même attitude chez Pierre et Jean, 
lorsqu’ils rencontrent un malheureux près de 
Belle Porte. On l’apportait tous les jours à la 
porte du temple dans le seul butj qu’il pût 
demander l’aumône à ceux qui y entraient 


1 Matth. IX, 27. 

Matth. IX, 28,29. 
^ Actes IX, 34. 

* Actes XIV, 10. 
s Actes IX, 34. 

* Actes III, 2. 
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et lorsqu’il vit Pierre et Jean, « il s’attendait 
à recevoir d’eux quelque chose », mais Pierre 
lui dit : « Je n’ai ni argent, ni or, mais ce que 
j’ai, je te le donne ; au nom de Jésus-Christ 
de Nazareth, lève toi et marche h » 
L’enseignement de Jésus vise donc en premier 
lieu non les besoins apparents de l’homme 
mais l’homme lui-même ; il songe tout d’abord 
à ce Royaume qui doit s’établir par la consé¬ 
cration de la personnalité humaine au service 
de Dieu. Dans chaque cas particulier, le pro¬ 
blème à résoudre c’est de transformer le décou¬ 
ragement, le désespoir, l’impuissance con¬ 
sciente en courage, en puissance, en initiative, 
ayant pour effet de rendre une vie utile pour 
le Royaume. « Lève-toi, tiens-toi sur tes pieds, 
ouvre tes yeux, marche », tels sont les grandes 
paroles de la charité chrétienne. Le don qu’elle 
désire communiquer n’est pas un secours maté¬ 
riel passager, mais un accroissement perma¬ 
nent de capacité et d’activité féconde ; elle n’a 
rien de commun avec la prodigalité du monde 
antique; elle est l’amour, la sympathie compa¬ 
tissante qui « croit tout, espère tout, supporte 
tout. » 

1 Actes III, 5, 6. 
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Cel enseignemenl-là est riche en conséquences 
pour l*exercice de la charité dans tous les temps. 
L'assistance à donner aux pauvres, en leur pro¬ 
curant la nourriture et le logement, demeure un 
devoir absolu pour tout Etal bien organisé. 
« Chaque société, a-t-on dit avec raison, dès 
qu’elle a atteint un certain degré de civilisation, 
doit considérer comme une nécessité, au point 
de vue de sa propre sécurité, de faire en sorte 
que personne ne périsse faute d’avoir ce qui est 
indispensable à sa subsistance h » Mais ce genre 
d’assistance purement matérielle alors même 
qu’elle est faite le plus généreusement possible, 
ne nous conduit pas sur les confins de la charité 
chrétienne; c’est tout simplement une obligation 
politique et sociale destinée à assurer la paix et le 
bon ordre public. La charité chrétienne com¬ 
mence là où la prudence politique s'arrête; sa 
mission ne consiste pas à rassurer les pauvres 
angoissés en endormant leur souci par un se¬ 
cours matériel, mais à rendre l'espoir à une vie 


découragée en lui administrant le stiiuulantd’un 
amour émanant d'une personne. La charité 
chrétienne ne se préoccupe pas seulement des 


’ Fowic. 
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condilions où se trouve celui qu’elle aide, mais 
des énergies qu’on peut réveiller au dedans de 
lui; le but qu’elle poursuit n’est pas de secourir 
en passant la pauvreté, mais de lui fournir des 
moyens d’action qui lui permettent de se rendre 
utile ici-bas; c’est de faire d’une existence man¬ 
quée, rabougrie, et misérable moralement un 
auxiliaire bien portant, actif et précieux pour le 
Rovaume. 

Voici donc dans quel ordre la charité se sub¬ 
divise : Subvenir aux besoins matériels, c’est le 
devoir absolu et élémentaire; car, avoir de quoi 
manger, de quoi boire, de quoi se mettre à cou¬ 
vert, c’est pour le pauvre aussi bien que pour le 
riche la condition indispensable de l’existence, 
mais si nous envisageons ces choses nécessaires 
comme le seul but de la bienfaisance, elles ,re¬ 
vêtent à nos yeux un caractère tout aussi impar¬ 
fait que ropulence du riche orgueilleux et égoïste 
qui fait de sa richesse l’unique but de la vie. La 
vie d’un riche ne consiste pas plus dans l’abon¬ 
dance des biens qu’il possède que la pauvreté 
de l’indigent dans le seul fait d’être privé de cet 
avantage. En dehors de la sphère de ces choses 
nécessaires à l’existence du pauvre et du riche, 


« 
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celles qui ont pour but de rendre l’homme 
capable d’agir utilement et efficacement. Le 
pauvre ne doit pas borner ses désirs au fait 
d’être secouru matériellement : en restant dans 
la situation où il se trouve, il a besoin aussi du 
courage nécessaire pour être en état d’améliorer 
sa position. Le but de la charité est de donner 
non seulement un peu de confort, mais encore 
une impulsion spirituelle, de rétablir l’équilibre, 
non seulement dans les conditions de l’exis¬ 
tence, mais aussi dans les occasions de se rendi'e 
utile. Si le problème à résoudre pour le riche 
c’est, comme nous l’avons déjà vu, de posséder 
ses biens au lieu d’être possédé par eux, défaire 
de son argent un moyen de contribuer au bien 
général, c’est aussi sous ce même aspect qu’il 
faut envisager la question de la pauvreté. Com¬ 
ment une vie faible, pleine d’ignorance, exposée 
à de redoutables tentations, peut-elle être revêtue 
de possession de soi-même, de force de carac¬ 
tère et devenir un instrument du Royaume de 

■V 

Dieu? Voilà en quels termes la question doit 
être posée. Ainsi dans la hiérarchie de la cha¬ 
rité, au-dessus du devoir qui consiste à donner 
au pauvre la nourriture et un abri temporaire, 
plane un autre souci de nature plus élevée, la 
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préoccupation d’élever son niveau moral par le 
travail, qu’il s’agisse de l'agriculture ou du com¬ 
merce, de faire son éducation au gymnase et à 
l’école industrielle, de lui donner le sentiment 
du chez soi dans la mesure du possible, de lui 
fournir loyalement le moyen de gagner sa vie, 
de lui inspirer le sentiment du beau et de l’en¬ 
noblir par l’amour qu’on luitéinoigne.Ily a dans 
la charité à la mode dans certaines églises chré¬ 
tiennes bien des choses qui ne sont guère d’ac¬ 
cord avec renseignement de Jésus ; on n’y don¬ 
nera pas, il est vrai, une pierre à ceux qui de¬ 
mandent du pain, mais on donne du pain à ceux 
qui demandent l’espérance, une sphère d’action 
utile, des plaisirs légitimes, en un mot ce qui 
fait la vie. Or l’homme ne vit pas de pain seule¬ 
ment. On méconnaît les pauvres quand on 
s’imagine que le pain leur suffit. Ils ont besoin 
tout comme les riches de la vie qui vaut 
mieux que la nourriture, du sentiment qu’ils 
sont bons à quelque chose, de joie, d’espoir, et 
parmi les causes qui ont amené leur dégrada¬ 
tion, la plus redoutable c’est le manque de cou¬ 
rage et lie foi. — La plus haute ambition d’un 
bienfaiteur, a dit Spencer, sans se douter du 
fait qu’il reproduisait l’enseignement de Jésus 

2ü 
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sur ce point, c’est de pouvoir se dire qu’il a con¬ 
tribué en une si petite mesure que ce soit et 
peut-être sans le savoir à faire im homme. 

De quelle manière, dira-t-on, cette puis- 
sance-là peut-elle se communiquer de l’un à 
Tautre ? Ce n’est point, répond renseignement 
de Jésus, par le moyen des lois ou d’une orga¬ 
nisation quelconque, mais par voie de conta¬ 
gion mutuelle, car il ne s’agit non d’un méca¬ 
nisme, mais d’une force vitale. La puissance 
que Jésus et ses disciples exerçaient autour 
d’eux, lorsqu’ils disaient : « Lève-toi, tiens-toi 
sur tes pieds, marche! » était produite par la 
contagion d’une vie sainte. Pourquoi nos 
méthodes d’assistance, alors même qu’elles 
sont consciencieuses et éclairées, sont-elles si 
souvent dépourvues de cette puissance commu¬ 
nicative ? C’est parce que notre vie la plupart 
du temps n’est pas assez sainte pour que nous 
puissions faire beaucoup de bien. Comment un 
ruisseau pourrait-il désaltérer ceux qui ont soif, 
si sa source est tarie ? — Les meilleures inten¬ 
tions en fait d’assistance sont inutiles si elles 
ne peuvent faire appel à une puissance de relève¬ 
ment. Les pauvres ne doivent pas être jetés 
brutalement, mais attirés doucement dans la 
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voie du progrès moral. « Quand j’aurai été 
élevé de la terre, dit le Maître, j’attirerai tous 

les hommes à moi ^ » Ce n’est pas la force qui 

» 

élève le niveau de la société, comme c’est le cas 
pour le monde planétaire, mais la loi de l’at¬ 
traction. « Quand je donnerais tout mon bien 
aux pauvres, dit l’apôtre, si je n’ai pas la cha¬ 
rité, cela ne me sert de rien 2 . » Il est vrai que 
ce qu’il a en vue dans ce passage c’est l’argent 
gaspillé en faveur des pauvres et qui ne peut 
leur être d’aucune utilité. 

En résumé, le caractère plus ou moins chré¬ 
tien de notre vie et le bien que nous faisons 
sont les deux termes du même problème, et 
plus d’un insuccès décourageant en fait de cha¬ 
rité bien intentionnée met une Eglise ou un 
individu dans robligation d’examiner de près 
les sentiments cachés du cœur. 

Qu’est-ce donc que la charité chrétienne ? Ce 
n’esl pas à coup sûr cette manière de donner 
au hasard et d'une main hautaine qui attire 
l’attention des hommes et trouve sa récompense 
dans les éloges qu’on reçoit et dans le contente- 

* Jean, XII, 32. 

2 I Cor. XIII, 3. 
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inenl de soi-même; ce n’est pas non plus celte 
prodigalité que nous déployons à l’égard de 
besoins qui se font sentir à une très grande dis¬ 
tance, comme pour nous faire ouiilier le peu 
de soin que nous prenons de ceux qui vivent 
dans notre entourage immédiat; ce n'est pas 
non plus cette pitié de sentiment qui prétend 
être plus conforme à la piété que ta bienfai¬ 
sance intelligente. La charité chrétienne est 
raisonnalile, prudente et sage; elle considère le 
problème delà pauvreté de très haut et avec sang- 
froid en mettant chaque chose à sa place et en 
élargissant toujours plus son horizon ; elle 
débute par les devoirs les plus pressants, ceux 
qui concernent le travail et le logement, mais 
ne se contente pas d’offrir un secours occasion¬ 
nel et momentané, et cherclie à élever peu à 


peu le niveau moral de ceux qu’elle assiste; 
elle a un caractère éducalif, disciplinaire, com¬ 
plet et précis et s’occupe en tout premier lieu 
de l’individu ; elle peut recourir à des méthodes 
plus larges, mais ne s’y noie jamais ; elle va à 
la recherche de la breliis perdue, car son but 
n’est pas de perfectionner une méthode de 
bienfaisance, mais de sauver une ûme; derrière 


les conditions d’existence elle .découvre une 
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personnalité qui y est comme emprisonnée; 
elle cherche non à adoucir le monde actuel, 
mais à y créer des caractères forts capables de 
vivre dans un état social où l’existence est 
dure; elle juge les œuvres d'assistance d’après 
l’influence qu’elles exercent en développant la 
virilité de caractère, l’initiative, la confiance en 
soi ; elle se préoccupe moins de fournir des 
béquilles à ceux qui sont faibles que de trouver 
un moyen de les rendre capables d’obéir à cet 
ordre ; « Lève-toi. tiens-toi sur tes pieds et 
marche t » Enfin, pour accomplir son œuvre 
d’éducation et d’assistance permanente, elle 
cherche un point d'appui dans la puissance 
communicative d’un christianisme personnel. 
« Il n’y a que celui qui a, dit Emerson, qui 
puisse donner, et que celui qui sent palpiter au 
dedans de lui une àme qui puisse parler. » Le 
mécanisme si compliqué de la charité moderne 
n’est qu’un intermédiaire au travers duquelda 
puissance exercée par une vie vraiment chré¬ 
tienne agit d’une manière sourde et effective ; 
le mécanisme de la charité est aftaire d’écono¬ 
mie sociale, mais la puissance qui l’inspire est 
spirituelle; la science de la charité est atfaire 
d’organisation, tandis que la charité est une 
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œuvre de contagion sainte. Le relèvement du 
pauvre est entravé par plus d’une défectuosité 
du mécanisme social, surtout par l’ignorance, 
l’impatience, les vues intéressées et le manque 
d’esprit de justice chez ceux qui prétendent 
travailler à son bien ; aussi rime des plus 
grandes joies d’ici-bas, est-elle celle" que l’on 
éprouve lorsque, renonçant aux vastes plans 
d'amélioration sociale, on se consacre à venir 
patiemment en aide à un petit nombre d’exis¬ 
tences découragées, quand on a réussi à leur 
communiquer la puissance de relèvement qui 
les rend capables de se respecter eux-mémes et 
d’espérer en l'avenir. C'est à ceux qui vouent 
humblement et modestement leurs forces au 
bien commun que Jésus a adressé ses plus 
belles paroles d’éloge : « Venez, vous qui êtes 
bénis de mon Père, possédez en héritage le 
Royaume qui vous a été préparé dès la création 
du monde, car je vous dis qu’en tant que vous 
avez fait ces choses à l’iin des plus pétits de 
mes frères, vous me les avez faites à moi- 
même *. » 

1 Matth., XXV, 34, 40. 









CHAPITRE VI 


Jésus et la vie industrielle. 


En nous occupant des diverses questions 
sociales que nous venons d'examiner successi¬ 
vement, nous avons eu le sentiment de tout ce 
qu’une pareille étude devait avoir nécessaire¬ 
ment d’incomplet et de fragmentaire, par le fait 
que chacune d’elles n’était qu’une des faces 
d’un problème plus vaste et plus étendu. La 
question de la famille s’est élargie, lorsque nous 
y avons découvert des aspects nouveaux de la 
vie économique et sociale; celle de la richesse 
et de la pauvreté a fait surgir devant nous le 
problème plus complexe de la propriété, du 
travail et de l’oisiveté, de la répartition de la 
richesse et des moyens d’utiliser les loisirs de 
ceux qui ne font rien. Nous avons vu que la 
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richesse doit contribuer à faire régner la justice 
économique, et que la charité doit avoir pour 
but d'amener le pauvre à se tirer d’alTaire par 
lui-même. Et voici qu’autour de ces deux 
sphères concentriques, comprenant la famille 
et les relations sociales, s’en étend une autre 
plus large encore: celle de la vie industrielle. 
Si nous prolongeons les lignes de la vie domes¬ 
tique, nous arrivons à un point où les hommes 
se trouvent les uns vis-à-vis des autres dans la 
relation de patrons et d’employés, et si nous 
remontons jusqu’aux causes premières qui en- 
gendrent'Ja richesse et la pauvreté, nous sommes 
conduits à envisager le bon et le mauvais usage 
que l’on fait des occasions fournies par l’indus¬ 
trie, ou le peu d’habileté que l’on montre à en 
tirer parti. Le socialisme, il est vrai, va trop loin 
quand il affirme queces deuxdomainessontdans 
une relation absolue de cause à efTel, comme si 
le problème industriel était la clef de la question 
sociale. La famille est quelque chose de plus 
qu’une union commerciale, et s’inspire d’autres 
mobiles que ceux de l’intérêt; la richesse et la 
pauvreté ne découlent pas uniquement des con¬ 
ditions matérielles de l’ordre économique actuel, 
et il y a des causes d’une autre nature qui con- 
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tribuent également à les produire; mais il u’en 
est pas moins vrai que la question industrielle 
enveloppe et pénètre comme l’air que nous res¬ 
pirons tout l’organisme de la vie sociale, queia 
vie de famille est sérieusement compromise par 
les transformations et les défectuosités de la vie 
économique, et que la richesse comme la pauvreté 
sont des faits sociaux qui subissent le contre¬ 
coup des fluctuations de l’industrie. 

En quoi consiste ce problème Industriel, 
dans lequel toutes les autres questions sociales 
se trouvent impliquées? 

Si nous considérons tout d’abord la forme 
particulière qu’il revêt, nous devons constater 
qu’elle est déterminée par l’expansion merveil¬ 
leuse des méthodes industrielles modernes, les 
immenses aggloinérationsqui mettent les patrons 
et les ouvriers en présence, et les profits fabu¬ 
leux qui résultent de l’habileté et du succès. 
C’est par suite de ce caractère nouveau de l’in¬ 
dustrie contemporaine que la situation écono¬ 
mique ressemble à un champ de bataille. Les 
moj^ens de production sont entretenus sur un 
véritable pied de guerre; les grands industriels 
de notre temps rappellent la manière d’agir d’un 
général d’année ; ils voient les choses de loin, sa- 
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yent conduire leurs hommes, et poursuivent un 
but unique avec une armée industrielle sous leurs 
ordres. Le monde économique se trouve déplus 
en plus divisé en deux camps; d’un côté les mas¬ 
ses ouvrières, se coalisantpour repousser l’assaut 
des patrons, et de l’autre les patrons se liguant 
pour résister à ce qui, dans les réclamations des 
ouvriers, leur parait déraisonnable. Les grèves 
ressemblent fort à des discussions et à des déli¬ 


mitations de frontières. D’une part comme de l'au¬ 
tre on organise et l’on discipline les forces en pré¬ 
sence; l’arbitrage apparaît au loin comme une 
ressource suprême pour empêcher d’en venir 
aux mains, et autour des camps ennemis, on 
voit s’agiter un autre armée immense, celle des 
sans-travail qui, redouble de violence à l’égard 
des patrons, et alTaiblit par ses rivalités mes¬ 
quines les moyens d’action dont disposent les 
ouvriers laborieux. 


La question qui se pose, c’est donc de trouver 
un moj-en efficace de mettre fin à la guerre éco¬ 
nomique, et de faire régner la paix industrielle. 

Il y a divers moyens auxquels on peut recou¬ 
rir dans ce but. Quelquefois celle paix s’établit 
d’une manière momentanée, par la supériorité 
d’un lies tieux partis sur l’autre dans le conflit 













CHAPITRE VI 


315 


qui les met aux prises, mais, en matière écono¬ 
mique tout comme dans le domaine politique, 
un apaisement de cette sorte ne peut durer 
longtemps, car le parti vaincu cherche à pren¬ 
dre sa revanche, et roppression industrielle 
conduit tout droit à la révolution sociale. Un 
autre moyen dont ou a essayé aussi, est celui 
qui consiste à déserter le champ de bataille 
industriel, pour chercher dans quelque commu¬ 
nauté paisible un asile à la manière des âmes 
pieuses qui se retiraient jadis dans les couvents, 
mais une paix de cette nature ne peut convenir 
qu’à un petit nombre d’individus isolés. Le 
monde affairé de notre époque passe au travers 
de ces diverses tentatives, comme un train 
express à côté d’un vieux monastère. Il peut 
arriver aussi que la paix industrielle soit rendue 
possible, sur tel point donné, par la substitu¬ 
tion de la mutualité coopérative à la rivalité 
commerciale. Enün, on s’imagine souvent 
arriver à cetle pacification, par le beau rêve d’une 
grande association coopérative de la propriété 
et de l’industrie nationale, d’un caractère uni¬ 
versel et permanent. Tous ces essais et projets 
partent de la meme idée, à savoir que l’état de 
guerre est pour l’industrie, comme pour les rela- 
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lions entre les peuples, une chose absurde et 
désastreuse, et tous expriment un ardent désir 
d’arriver au désarmement de la vie industrielle. 

On dira peut-être qu’appliquer l’image de la 
guerre au domaine de l’activité économique, 
c'est méconnaître la véritable nature de l’indus¬ 
trie moderne. Les patrons et les ouvriers ne 
sont pas en effet des adversaires, mais des alliés 
et des associés en matière de production; leurs 
souffrances, et leur prospérité sont dans un lien 
de dépendance mutuelle, et disjoindre leurs 
intérêts n’est pas seulement une chose inutile, 
mais encore un acte très préjudiciable au succès 
commun. N’cst-ce pas un singulier moyen de 
préparer la paix que d’exagérer ainsi la rivalité 
de l’industrie, et de lui montrer dans l’avenir 
une révolution sociale, qui aura pour effet de 
supprimer entièrement le capitalisme? Ces cri¬ 
tiques sont justes. Il n’y a rien dans la nature 
même de la vie industrielle moderne qui im¬ 
plique nécessairement une guerre, et rende 
impossible les relations idéales de confiance et 
d’affection réciproque. Ici et là, nous trouvons 
un état industriel basé sur des rapports de ce 
genre, et au lieu de la lutte, la participation aux 
bénéfices dans telle Institution patronale ou 
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famille ouvrière^ niais ces cas exceptionnels ne font 
qu'accentuer le caractère aigu du conflit indus¬ 
triel actuel. Et de fait, cet état de guerre n’est pas 
inhérent à la vie économique et n’a pas pris nais¬ 
sance dans ce domaine-là. Il provient ordinaire¬ 
ment, comme la plupart desdéclai’ations d’hosti¬ 
lité, de causes imprévues aj'ant leur source dans 
l’ànie humaine. Ce conflit n’est pas en elTel autre 
chose que la forme particulière que revêt le 
senliment si profond de défiance qui étreint le 
cœur des travailleurs de nos jours et éclate 
dans un cri passionné pour léclamer la justice 
dans la sphère industrielle. 

Ceci nous amène à dire un mol, non plus de 
la forme que revêt la vie industrielle, mais de 
l’esprit qui ranime. Cet esprit, c’est celui d’une 
protestation morale. Il y a cinquante ans la 
grande armée du travail était fort ignorante et 
ne se rendait pas compte des choses ; aujour¬ 
d’hui elle a mangé du fruit de l’arbre de la con¬ 
naissance et ses yeux se sont ouverts. Les 
travailleurs ont considéré de près la prodigieuse 
puissance de production de l’industrie moderne, 
et il est devenu évident pour eux que la répar¬ 
tition des profils s’opère d’une manière peu 
équitable. Ce qui les incite à la révolte, ce 


y 
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n’est pas le fait qu’ils gagnent moins que jadis, 
mais qu’ils en savent beaucoup plus long; ce 
qui les aigrit, ce ne sont pas des conditions 
d’existence plus mauvaises, mais l’éveil de leur 
esprit el de sentiments nouveaux qui les pous¬ 
sent à réclamer des satisfactions auxquelles ils 
ne songeaient pas autrefois. Ils se rendent très 
bien compte du fait que, dans révolution géné¬ 
rale des progrès économiques, le gain qu’ils 
reçoivent est dérisoire en comparaison de 
l'énorme accumulation de richesses inutiles, 
qui échoit en partage à un petit nombre de 
privilégiés; ils ont par suite le sentiment qu’ils 
sont les instruments d’un travail aux profils du¬ 


quel ils ne participent que dansune mesure très 
minime, el ils s’élèvent avec indignation contre 
ce qu’ils considèrent comme une injure criante. 


Il est impossible de se faire une idée exacte des 
revendications actuelles en matière de travail. 


si l’on ne tienl pas compte de l’état d'à me parti¬ 
culier qui explique ces réclamations industrielles 
si pressantes. Tel programme économiiiue pro¬ 
posé par un agitateur social peut avoir un 
caractère tellement théorique el chimérique 
qu’il est difficile à des gens pratiques d’y voir 
un appel à la loyauté el au désinléressenient, 
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et cependant il faut savoir discerner derrière ce 
programme le sentiment dont il est Texpression 
souvent naïve. Plus d’une entreprise mal diri- 
gée, et dont il est difficile de prendre la défense, 
acquiert une tout autre signification, lorsqu’on 
cherche à dégager l’idée morale qui lui a donné 
naissance, car au-dessous du va-et-vient des 
vagues qui s’agitent à la surface, il y a parfois 
des mouvements de passion, qui émergent sou¬ 
dain des profondeurs de Faine humaine comme 
une grande houle des abîmes de l’Océan. 

Le problème de la vie industrielle se présente 
donc à nous sous un double aspect : sa forme 
économique et son côté moral ; il tend à faire 
régner la paix et à établir la justice dans ce 
domaine. Or, on peut se demander à ce propos 
quel rapport il peut y avoir entre l’enseignement 
de Jésus et des questions de cet ordre. A-t-il 
donné des directions au sujet de la forme que 

doit revêtir la vie industrielle et des indications 
relatives à l’esprit qui doit l’inspirer? 

Il est facile de répondre à la première de ces 
deux questions. Il est impossible d’admettre 
que l’on puisse trouver dans l’enseignement du 
Christ des instructions particulières au sujet de 
l’industrie moderne, par la bonne raison que 
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riiorizon social de cet enseignenieiil-là était 
aussi éloigné du problème de la vie industrielle 
d’aujourd’hui que s’il s’agissait d’une autre pla¬ 
nète que la nôtre. Demander à Jésus des indi¬ 
cations positives au sujet de l’organisation de 
l’industrie, de l’initiative individuelle, du con¬ 
trôle que l’Etat est appelé à exercer à cet égard, 
est chose aussi absurde que la prétention de le 
consulter au sujet des inventions de notre épo¬ 
que ou de la politique contemporaine. Les mots 
économie chrétienne, dans le sens d’une organi¬ 
sation de la vie moderne sous la ilireclion 
immédiate de Jésus, ou sociologie chrétienne 
envisagée comme la science de la société 
actuelle, d’apres un programme tracé par lui, 
n’ont aucun point d’attache avec son ensei¬ 
gnement ; autant vaudrait parler de géologie ou 
d’astronomie chrétiennes ! 

A cette première considération que Jésus ne 
pouvait édicter des lois en vue d’une situation 
sociale dont on n’avait alors aucune idée, vient 
s’en ajouter une autre, c’est qu’il s’esl refusé 
presque toujours à donner des instructions 
précises même au sujet des problèmes sociaux 
qui se posaient de son temps et qu’on venait lui 
soumettre. Les Pharisiens tiennent conseil « pour 












321 


-- 







CHAPITRE VI 


le surprendre dans ses discours * » et lui appor¬ 
tent la question relative au tribut à payer. Va- 
t-il exiger la soumission au pouvoir romain ou 
préconiser une politique révolutionnaire ? Il 
discerne leur intention perfide et, laissant de 
côté cette question spéciale, leur parle en termes 
solennels d’une autre loi plus haute que celle-là. 
Vous me montrez, leur dit-il, cette pièce de 
monnaie où est gravée l'image de César, sym¬ 
bole de l’obéissance qui lui est due ; montrez à 
votre tour l’empreinte dans vos cœurs d’une 
obéissance du même genre à l’égard de Dieu. 
Une autre fois, Pierre porte devant lui la ques¬ 
tion de l'impôt pour le templeLes disciples 
sont-ils des réformateurs ecclésiastiques, doi¬ 
vent-ils comme tels se considérer comme altran- 
chis du joug de la loi de Moïse ? Et celte fois 
encore il refuse de se laisser emprisonner dans 
une pareille question. Lui et ses disciples, ré¬ 
pond-il, sont comme des fils de roi, libres de 
ne pas payer ce tribut, mais cette liberté même 
à l’égard d une semblable obligation lui enlève 
ce qu’elle pourrait avoir de légal et de pénible. 

» Matt. XXII, 15. Marc, 13. Liic XX, 20. 

2 Matth. XVII, 25. 
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Ne nous rabaissons pas, leur dit-il à ce propos, 
en nous plongeant dans une discussion comme 
celle-là, mais sachons plulôl consentir à 
faire des choses d’importance secondaire, afin 
de ne pas scandaliser notre prochain, et 
usons de notre liberté pour le travail qui in¬ 
combe aux enfants de Dieu. On vient lui sou¬ 
mettre un autre problème, celui de la distribu¬ 
tion de la propriété. « Maître, lui dit-on, dis à 
mon frère qu’il partage avec moi notre héri- 
tage^ », et comme précédemment, il refuse de 
répondre, de se poser en réformateur social et 
greffant sur cette question d’héritage un autre 
souci, celui de la vie spirituelle. « O homme, 
répond-il résolument, qui est-ce qui m’a établi 
pour être votre juge ou pour laire vos par¬ 
tages ?, puis, regardant bien en face ceux qui 
récoutaienl et attendaient impatiemment l’ex¬ 
posé de sa théorie au sujet de la ilistribution 
de la propriété, il passe de la demande qui lui 
a été adressée aux motifs secrets qui leur ont 
fait poser cette question. « Gardez-vous, avec 
soin, de l’avarice, car, quoique les biens abon¬ 
dent à quelqu’un, il n’a pas la vie par ses 


< Luc, XIl, 13-15. Comparez Esaïe II, 14. 
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bieus. » Une autre fois encore, vers la fin de sa 
vie, il se refuse à prononcer un jugement sur 
la question sociale et politique L'autorité qu’il 
réclame n’est pas celle d’un gouvernant^ mais 
d’un rédempteur. « Mon royaume, dit-il à Pilate, 
n’est pas de ce monde ; mon règne n’est point 
d’ici-bas ; je suis venu dans le monde pour 
rendre témoignage à la vérité ». Ces déclara¬ 
tions si positives ne montrent-elles pas clai¬ 
rement que sa mission n’a été ni législa-; 
tive ni révolutionnaire, et qu’aucune forme 
quelconque d’organisation industrielle ne peut 
se réclamer de lui ? 

Jésus considère la vie industrielle, comme 
tous les intérêts humains, comme un moyen de 
faire réducation spirituelle de notre race en 
vue du Rovaume de Dieu. Les affaires terres- 
très ne constituent pas à ses yeux une sphère 
isolée de factivilé humaine, car elles sont des¬ 
tinées à réaliser ses desseins spirituels. Ce 
point de vue implique trois manières de conce¬ 
voir la vie industrielle qui, au premier abord peu¬ 
vent paraître un peu hasardées. En premier 
lieu le fait que Jésus l’envisage de très haut la 

Uean XVIH, 3G, .'S7. 
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débarrasse de foutes les questions relatives aux 
profits et pertes d’argent ; son enseignement à 
cet égard est inspiré par un ardent désir de 
détourner les forces provenant de l’ambition et 
de la concurrence du point de vue inférieur de 
satisfactions purement économiques pour 
les orienter vers une fin spirituelle. « Ne vous 
amassez pas des trésors sur la terre, mais 
amassez-vous des trésors dans les cieux^. » 
« Ne soyez pas en souci pour le lendemain, 
cherchez premièrement le Roj^aume des deux 
et sa justice-. » L’homme riche dit à son âme: 
« Mon âme, tu as beaucoup de biens en réserve 
pour plusieurs années», et Di-u lui répond: 
« Insensé est celui qui amasse des biens poursoi- 
même et qui n’est pas riche en Dieu Et toute¬ 
fois celte subordination si nette des intérêts et 
des gains dans l’ordre économique à îles intérêts 
supérieurs ne revêt jamais dans renseignement 
de Jésus un cachet d’ascétisme. En regard de 
cette affirmation que les vraies richesses ne 
sont pas seulement celles que produit l'in¬ 
dustrie, vient se placer ce fait facile à constater 

' Mattb., n», 20. 

î Mattli., VI, 33. 

3 Luc, XII, 19, 21. 
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qu’il considère d’un œil sympathique et appro¬ 
batif le domaine de l’activité industrielle et v 


trouve non des occasions de blâme, mais des 
exemples qu’il cite avec éloge. Le semeur dans 
les champs V, le berger et son troupeau 2 , le mar¬ 
chand qui achète des perles ^ le pêcheur jetant 
son filet le laboureur attendant qu’on vienne 
lui donner du travail le père de famille creu¬ 
sant son pressoir ®, le percepteur d’impôts le 
soldat accomplissant son devoir® — ce ne sont 
pas là des emplois dont Jésus parle en terme 
de reproche ou de regret, puisqu’il en tire 
parti en les utilisant dans ses discours. Les 
personnes qu’il blâme le plus énergiquement 
ne sont pas celles qui vaquent aux travaux 
d*ici-bas, mais celles qui, ayant devant elles une 
tâche à remplir, s’y dérobent ou ne l’accom- 
plissent qu'à moitié. 11 loue le serviteur qui 
fait valoir les talents de son maitre et s’élève 

» Matth., XIII, 3-8. 

* Jean X, 2-5. 

3 Matth., XIH, 45-46. 

* Matth, XIII,47-48. 

5 Matth. XX, 6. 

c Matth.. XXI, 33. 

7 Matth., IX, 9. 

8 Matth., Vm, 5-13. 

9 Matth. XXY, 16-17. 
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contre celui qui ne les place pas chez le ban¬ 
quier, alors qu'il aurait pu en retirer un 
intérêt; il adresse des éloges au berger qui 
court à travers les broussailles à la recherche 
de la brebis perdue ^ à la maîtresse de maison 
consciencieuse qui allume sa lampe, balaie sa 
chambre jusqu’à ce qu’elle ait trouvé sa 
drachme perdue C’est ainsi que Jésus, tout en 
déclarant que notre véritable trésor est dans le 
ciel et en traitant d’insensé riiomme qui ne 
regarde qu’aux choses terrestres, enseigne à 
plusieurs reprises qu’une scrupuleuse fidélité 
dans l’accomplissement de notre tâche quoti¬ 
dienne mérite l'approbation de Dieu, « Si donc 
vous n’avez pas été fidèles dans les richesses 
injustes, qui vous confiera les véritables 
richesses ^ ? » 

Y a-t-il contradiction entre ces deux aspects 
de son enseignement : le fait que les alTaires 
sont subordonnées d’après lui à la vie spiri¬ 
tuelle et les éloges qu’il donne à la fidélité 
dans le travail quotidien? En aucune sorte 1 
C’est au contraire de la réunion de ces deux 

‘ Luc, XV, 4-6. 

= Luc XV, 8-9. 

3 Luc, XVI, n. 
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éléments que se dégage la conception chré¬ 
tienne de la vie industrielle. Le chrétien expé¬ 
rimente les choses de ce monde comme un 
touriste intelligent qui traverse une contrée 
intéressante. Un voyageur de cette espèce ne se 
laisse pas envahir par les préoccupations maté- 
jielles, les ennuis, la monotonie de la route ; il 
se montre sensible aux ressources de tout genre, 
aux surprises charmantes, que lui apporte 
chaque journée nouvelle; il se délecte d’inci¬ 
dents que beaucoup de gens trouveraient 
ennuyeux, parce qu’il songe avant tout au but 
qu’il se propose en voyageant; il s’amasse un 
trésor de souvenirs qui ne sera pas perdu pour 
lui, et là où est son trésor, là aussi est son 
cœur. C’est cet art de concilier la rapidité du 
voyage avec le délassement qu’il nous procure, 
de ne négliger aucun point de détail en ne per¬ 
dant jamais de vue le terme final, qui, aux 
yeux de bien des gens, co 4 islitue la difficulté 
particulière à la vie industrielle. Comment 
concilier la joie provenant du travail avec 
l’atTranchissement du joug qu’il nous impose? 
il semble que ce soit là pour eux un problème 
insoluble. S’ils donnent leur cœur au travail, 
ils deviennent ses esclaves; s’il se tournent 
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tout entiers du côté de leurs inlérêls spirituels, 
ils deviennent des serviteurs inutiles au point 
de vue de leur tâche terrestre. Par quel moyen 
pourrons-nous arriver à avoir l’esprit tran¬ 
quille à cet égard, à rélaliUr Tunilé dans nos 
existences morcelées et disparates ? Nous pou¬ 
vons, d’après reuseignemenl de Jésus, atteindre 
à ce résultat, si nous nous rendons bien compte 
de la signiilcalion spirituelle de l’œuvre que 
nous accomplissons et si nous considérons de 
haut les expériences de notre vie quotidienne. 
Le point de vue religieux n’a pas pour elTel de 
détourner notre esprit de notre travail, mais de 
le faire pénétrer jusqu’au fond de ce travail. Le 
domaine de l’industrie abonde en ressources, 
en satisfactions de toute sorte, pour lesquelles il 
vaut certes bien la peine de s’atteler à un labeur 
quotidien souvent fastidieux, et la grandeur du 
but poursuivi justiüe cel elTort consciencieux et 
pénible, car des détails qui nous paraissent 
monotones, lorsque nous les regardons d en 
bas, nousapparaissent comme pleins de dignité 

et très respectables, lorsque nous les envisa¬ 
geons de haut. L’homme (|ui se laisse prendre 
dans l’engrenage de son travail, sans élever 
jamais sa pensée au-dessus du chemin sur 
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lequel il marche, et celui qui se refuse à suivre 
cette route parce qu’elle est couverte de pous'' 
sière, ne comprennent ni Tun ni l’autre la vraie 
manière d’envisager la vie industrielle, car cette 
vie colorée des reflets de la lumière d’en haut 
a, au point de Auie de l’idéal chrétien, une belle 
mission à remplir, et en étant fidèle dans les 
petites choses^ le croyant entre par la porte de 
celte fidélité dans la joie que lui procurent des 
choses plus grandes, 

A cette question de délimitation de frontières 
entre la vie chrétienne et les affaires d’ici-bas 
vient s’en ajouter une autre, celle des progrès 
de l’industrie elle-même. Jésus, nous l'avons vu, 
ne se borne pas à considérer le travail de très 
haut, mais le juge aussi du dedans. Sa méthode 
consiste à agir sur iindiuidii. Le but qu’il pour¬ 
suit, c’est de former des hommes cajiables de tra¬ 
vailler au Royaume de Dieu, Il y a là un critère 
que l’on peut appliquer à toutes les formes de 
la vie industrielle. Au lieu de supputerles avaii' 
lages ou les inconvénients de telle ou telle de 
ses branches, Jésus se demande quelle in¬ 
fluence elle a sur le caractère. En présence d'un 
programme industriel il ne se préoccupe pas 
de savoir combien il pourra rapporter, s’il est 










330 JÉSUS-CHRIST ET LA QUESTION SOCIALE 


trop hardi, ou d’une exécution difficile, mais 
quelle espèce d’hommes il peut produire ; fera- 
t-il surgir, en fabriquant des marchandises des 
caractères fortement trempés, ou, en livrant 
des produits à bon marché, fabriquera-t-il des 
hommes au rabais ? Voilà un point de vue 
d’après lequel on peut juger tout système com¬ 
mercial quelconque. Nous pouvons par exemple 
appliquer ce critère au nouveau genre d’indus¬ 
trie qui est si à la mode de nos jours et dont le 
type caractéristique est la personnalité habile, 
audacieuse et imposante des rois de la finance et 
desgrandscapitalistes industriels.Non s trouvons 
chez ces derniers des qualités qui ne sont 
sans valeur. Aucune transformation économique 
ne peut succédera l’ordre de choses actuel, si elle 
ne parvient pas à produire des types tle cette es¬ 
pèce, mais si nous nous plaçons au point de vue 
de l’enseignement de Jésus, une nouvelle série 
de questions s’impose. Ces qualités de direction, 
peut-on se demander, sont-elles la plus belle 
production morale que la vie industrielle de nos 
jours soit capable d’enfanter, et n’y aurait-il pas 
moyen de trouver une organisation économiqu# 
meilleure d’où pourrait sortir un type de carac¬ 
tère plus généreux que celui-là ? El si du grand 
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capitaliste industriel nousen venonsaux soldats 
de l’armée qu’il dirige, on peut se demander ce 
qui dans notre système commercial actuel est 
de nature à développer l’énergie morale ? Est-ce 
que la méthode employée par la grande indus¬ 
trie a pour résultat d’accroître l’initiative, l’in- 
telligence, dans la masse des employés, ou n’a- 
t-elle pas plutôt pour elTet de produire un type 
avili, n'ayant plus rien d’humain, fonctionnant 


comme une pure machine ?'Est-il vrai que 
chaque individu travaillant dans une de nos 
vastes usines est souvent, comme c’est le cas 
pour une armée qui combat, un soldat d’autant 
meilleur qu’il est moins indépendant et n’est 
qu’un simple rouage? Telles sont les questions 
qui donnent un caractère aigu aux revendica¬ 
tions sociales relatives au problème de l’orga¬ 
nisation du Iravail. Si plusieurs de ces récla¬ 


mations sont peu raisonnables et chimériques, 
il n’en est pas moins vrai qu’un cri s’élève du 


sein de l'industrie pour demander une exis¬ 
tence plus humaine, plus indépendante et 
moins anormale. Il y a tout un monde de per¬ 
sonnalités détruites et vaincues enseveli sous 


une montagne de routine accumulée pendant 
des siècles comme Encelade sous le mont Etna, 
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de telle sorte que ce qui fait la grandeur et la 
dignité des efforts tentés par les travailleurs de 
notre époque, c’est le fait qu’ils viennent rap¬ 
peler renseignement de Jésus en aftirinant que 
les théories économiques doivent être jugées 
d’après l’action plus ou moins grande qu’elles 
exercent sur le caractère individuel. L’ordre 
économique doit servir en elTet à faire des 
hommes, et un conflit qui a pour résultat d’en 
faire surgir, comme c’est le cas aujourd'hui de 
plus loyaux et de plus réfléchis, est la crise 
d’enfantement d’un monde social meilleur. 

Ce principe posé par Jésus, à savoir que les 
profits d’une entreprise doivent être subor¬ 
donnés à la personnalité elle-même est appli¬ 
cable à toutes les branches de l’industrie, et 
donne parfois la clef de tel succès extraordi¬ 
naire qui sans cela resterait inexplicable, La 
méthode coopérative adoptée en Angleterre 
est un exemple instructif; c’est un mouvement 
dont l’histoire est mêlée de succès et de mé¬ 
comptes, Dans certains cas le développement 
inouï du système coopératit a j)u donnera penser 
que les tisseurs de Hochdale avaient découvert 
une panacée cajiable de guérir tous les maux 
sociaux, et dans d’autres cas moins favorables 
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cette théorie a produit de véritables désastres. 
Gomment se tait-il qu’un système si fécond sur 
certains points ’ soit sur d’autres si stérile en 
bons résultats ? Cela s’explique par le fait que 
celte méthode n’est pas seulement un pro¬ 
gramme économique, mais encore plus un 
mouvement moral. Ce qui fait le succès de la 
coopération, c’est beaucoup moins sa méthode 
spéciale de paiement et de répartition des béné¬ 
fices que les qualités morales qu’elle produit ; 
la patience, l’économie, la loyauté, en un mot, 
ce qui donne à ceux qui sont entrés dans cette 
vaste association leur cachet distinctif. La doc¬ 
trine qui est à la base de cette théorie, c’est 
tout d’abord, comme l’a déclaré le professeur 
Marshall an Congrès de 1809^ la production 
d’êtres humains et non de richesses indus¬ 
trielles assignée comme but à toute entreprise 
digne de ce nom, et en second lieu l’affirma¬ 
tion que celui qui ne vit que pour lui-même et 
pour les siens vit d’une exisience incomplète, 
que, pour la compléter, il doit s’associer avec 
d’autres, en vue d’un but vaste et élevé. Les 
succès de la coopération en Angleterre sont 
donc des victoires morales. Des millions 
d’hommes très ordinaires ont été initiés à la 
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vie coopérative et de grands profits industriels 
ont été la conséquence naturelle du sentiment 
de solidarité qui les a unis. Mais ce caractère 
moral du système coopératif marque en même 
temps sa limite. Lorsque l’ouvrier animé de 
cet esprit de solidarité fait défaut, l’entreprise 
à laquelle il travaille périclite. Ce qui a ruiné un 
bon nombre d’œuvres coopératives dans l’issue 
desquelles on avait pleine confiance, c’est pres¬ 
que toujours non les difficultés provenant de 
l’afTaire elle-même, mais le défaut d’intelligence, 
de patience, d’abnégation et de respect mutuel. 
Le passage de César à travers les Alpes, a dit 
M. Holyoake, a été retardé jadis par l’enc'^*^’- 
brement provenant du grand nombre d’ânes 
qui accompagnaient ses troupes et c’est là ce qui 
entrave souvent encoreaujourd’liui les progrès de 
la cooiiération. La première condition desuccès 
dans ce genre d’entreprise, c’est de trouver des 
hommes loyaux et sachant se respecter les uns 
les autres. Quand un petit nombre de gens sans 
culture s’associent en vue d’une œuvre coopé¬ 
rative, ils ne se doutent pas qu’ils rendent ainsi 
hommage en quelque mesure aux principes 
sociaux de l’Evangile ; lorsqu’ils se consacrent 
au problème élémentaire consistant à faire mar- 
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cher un magasin ou une fabrique avec fidélité, 
patience et dévouement et que leur œuvre prend 
de la consistance, ils ne voient dans tout cela 
qu’une bonne affaire au point de vue commer¬ 
cial, alors qu’en réalité sur un point donné du 
vaste monde des affaires, ils mettent en lumière 
ce principe de la religion chrétienne en vertu 
duquel le progrès industriel commence par ce 
qui est au dedans. 

Tel est le point de vue particulier; l’angle spé¬ 
cial sous lequel renseignemenl de Jésus envisage 
les différentes formes de la vie industrielle* Ainsi 
les méthodes et les programmes qui élargissent 
l’horizon du travail et en font quehjue chose de 
plus individuel, de plus instinctif, de plus 
humain, sont tout à fait en harmonie avec 
l’Évangile. Tous les moyens d’éducation qui 
agrandissent la sphère et la signification de la 
vie industrielle sont en accord avec l’enseigne¬ 
ment de Jésus et y trouvent un point d’appui. 
Si une éducation de ce genre se justifie déjà au 
point de vue économique, parce qu’elle fournit 
à la communauté de meilleurs ouvriers, des 
mécaniciens, imprimeurs, charpentiers de pre¬ 
mier choix, elle se recommande bien plus 
encore par le fait qu’elle enrichit et fortifie la 
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personnalité humaine, apprend à respecter le 
travail consciencieux, riilumine de ces rayons 
qui s’appellent le sentiment du beau et l’amour 
du vrai, et c’est ainsi que tout ce qui a pour 
efl^t (te transformer en homme une pure 
machine en permettant à l’ouvrier déconsidérer 
son œuvre d’en haut et de la juger du dedans, 
a sa place marquée dans le programme chré¬ 
tien de la vieindustrielle,etcontinueen quelque 
mesure, en contribuant à la stabilité économi¬ 
que, l’enseignement du Christ. 

Il nous reste à considérer le troisième prin- 

r 

cipe social de rEvangile qui plane au-dessus 
des deux autres et les explique; fontes les 
théories économiques trouvent leur point de ren¬ 
contre dans l’idéal social de Jésus-Christ; il 
contemple le inonde comme le théâtre où doit 
s’accomplir le Royaume de Dieu et inspire aux 
hommes le désir de devenir des instruments, 
des auxiliaires de ce Royaume. Or, lorsqu’on 
envisage la confiance invincible qu’ü a mani¬ 
festée dans l’avenir de ce monde, et le langage 
dont il se sert habituellement pour en parler, il 
est facile de constater une analogie frappante 
entre cet idéal d’une part et de l’autre les espé¬ 
rances et les rêves de l’industrie moderne. Ce 
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Royaume de Dieu, d’après Jésus, doit se fonder 
par le moyen de la fraternité humaine en se 
réalisant d’abord par degrés jusqu’à ce qu’il ait 
atteint sa perfection ; il s’établira par des moyens 
très différents de ceux que les sages et les 
prudents de ce monde ont en vue, car il n’est 
pas certain qu’il se fonde par le progrès pacifi¬ 
que de l’évolution sociale. «Je suis venu appor¬ 
ter, dit Jésus, non la paix, mais l’épée ^ )> ; il se 
peut fort bien qu’il triomphe par la force. «Le 
Royaume des cieux est forcé et les violents le 
ravissent » Ce sera un ordre de choses dans 
lequel le riche entrera avec peine, et où les 
pauvres, les impotents et les boiteux seront les 
bienvenus 3 ; il existe virtuellement dans le 
monde, comme une semence déjà plantée qui 
croîtra et «deviendra plus grande que les autres 
légumes * ». Ce sera enfin un régime où prévau¬ 
dra une nouvelle organisation du travail^, dans 
lequel les travailleurs seront payés non d’après 
les services rendus, mais d’après les besoins de 

1 Matth., X, 34. 

5 Matth. XI, 12. 

» Luc, XIV, 21. 

< Matth. XIII, 31. 

5 Matth. XX, 1-16. 
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leur existence. «Mais je veux donner à ce der¬ 
nier autant qu’à toi; ainsi les derniers seront 
les premiers 1 ». N’y a-t-il pas dans ces descrip¬ 
tions variées de la venue du règne de Dieu un 
tableau anticipé des prophéties modernes rela¬ 
tives à la révolution industrielle et au règne de 
cette Iraternité internationale et universelle, 
grâce à laquelle il n’y aura plus ni riche ni 
pauvre, où l’on ne demandei a à chaque travail¬ 
leur que ce qu’il peut donner et où chacun sera 
rémunéré selon ses besoins?Est-ce que ce grand 
espoir d’une unité sociale universelle n’étend 
pas aujourd’hui ses rameaux comme le grain 
de moutarde à l’insu des sages et des p'^mients 
de ce monde et ne peul-on pas appliquer à la 
réalisation du programme social ces paroles 
d’avertissement : «Veillez donc, car a’ous ne 
savez ni le jour ni l’heure... -» et «cette généra¬ 
tion ne passera point que toules ces choses n’arri¬ 
vent 3 ? » Comment peut-on expliquer la simili¬ 
tude de ces deux conceptions sociales, celle du 
collectivisme moderne et celle de Jésus concer- 


’ Matth. XX, U-16. 

Matth. XXV, 13. 

• Matth. XXIV, 34. 
















I 


CHAPITRE VI 339 


nant le Royaume de Dieu : telle est la question 
qui se pose devant nous. 

J'ai eu déjà l’occasion de mentionner en 
passant une des réponses que l’on fait à cette 
question. Ces ressemblances, nous dit^on, sont 
si évidentes, si f rappantes que ces deux manières 
de voir doivent être considérées comme identi¬ 
ques. Jésus a été socialiste ; s’il avait vécu de 
notre temps, il aurait été le Messie du nouvel 
Évangile qui défend la cause du pauvre en face 
du riche et s’oppose au joug du capital, au nom de 
la justice industrielle. « Il est incontestable, a dit 
un théologien allemand^, que les principes fon¬ 
damentaux du socialisme dérivent du Christ. » 
Mais, bien qu’il y ait dans le langages des évan¬ 
giles bon nombre de choses favorables à cette 
manière de voir, une pareille identification de 
l’enseignement de Jésus avec le socialisme 
moderne n’a jamais été pleinement admise, pas 
même par les socialistes. Les avocats les plus 
sensés et les plus autorisés des réformes socia¬ 
les ont toujours eu l’impression, bien qu’ils ne 
puissent définir la chose, d’une différence très 
sensible et comme d'un changement d’atmos- 

1 Holzmann. 
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phère lorsqu’ils passent du domaine de leurs 
propres théories à celui où règne l'esprit chré¬ 
tien. On respire dans rÉvangile un air iinpré- 

■ 

gné de tolérance et de pitié; c’est une mentalité 
très différente de celle du socialiste et où l’amer¬ 
tume des revendications sociales est singuliè¬ 
rement adoucie. Aussi quelque empressement 
qu’ait montré le socialisme à englober dans 
son programme toutes les forces spirituelles du 
monde moderne, il n'a jamais osé mettre en 
œuvre les mobiles qui sont à la base de la reli¬ 
gion chrétienne. Il a bien voulu consentir à 
accorder au sentiment religieux le droit d’exis¬ 
tence en tant qu’il conserve un caraclè** pure¬ 
ment personnel, mais a manifesté peu d’incli¬ 
nation à conclure avec lui une alliance positive. 
L’obéissance inconditionnelleque réclame l’idéal 
socialiste serait, en effet, affaiblie à ses yeux s’il 
s’y joignait un encouragement quelconque à se 
soumettre à celui du ChrisL 
Ces préventions que le socialiste réfléchi con¬ 
çoit à l’égard de l’Évangile proviennent d’un 
instinct très naturel. Lorsqu’on quitte le pro¬ 
gramme socialiste pour se placer sur le terrain 
de renseignement de Jésus, on trouve sans 
doute beaucoup de traits de ressemblance dans 
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les divers points de vue que chacun d'eux met 

* 

en lumière, mais on constate bientôt que t’un a 
un niveau plus élevé que l’autre, qu’il y a entre 
eux une différence climatérique. Un sentiment 
de solidarité d’une nature toute spéciale, une 
flore nouvelle de vertus sociales, une extrême 
variété et une grande largeur dans la manière 
de juger la question sociale : voilà ce qu’on 
trouve dans l’Évangile ; si donc certains points 
de vue sont les mêmes, nous sommes ici à une 
bien plus haute altitude. Aussi n’est-il pas rare 
de voir ceux qui n’envisagent la vie qu’au point 
de vue de la profession de foi socialiste, éprou¬ 
ver, en prenant connaissance de l’enseignement 
chrétien, une profonde surprise. Quelque sym¬ 
pathie en effet que Jésus éprouve pour le but 
poursuivi par le socialiste, ce dernier ne peut 
pas le considérer comme un guide sûr, car 
en s’en rapportant à lui il n’est jamais assuré 
de ce qui pourra venir après. Plusieurs de ses 
paroles ont l’apparence d’un socialisme bon 
teint, mais toutàcoup survient quelque propos 
qui réduit à néant le credo socialiste ; on dirait 
une gerbe de plantes de nos climats au milieu 
desquelles on aurait glissé une fleur des zones 
tropicales. 
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Prenons comme exemple une des déclarations 
de Jésus que les écrivains socialistes citent avec 
éloge, celle qui est relative au mode de récom¬ 
pense adopté dans la parabole des ouvriers dans 
la vigne Tous ceux qui sont disposés à travail¬ 
ler, est-il dit, doivent recevoir le meme salaire, 
ce qui revient à dire que le fait qu^un homme 
réussit mieux qu’un autre ne lui garantit pas 
un traitement meilleur. «Je veux donner à ce 
dernier autant qu'à loi-. » Y a-t-il jamais eu de 
parabole qui ait mieux prophétisé le programme 
industriel de notre époque, formulé plus claire¬ 
ment à l’avance la maxime nouvelle: à chacun 
selon sa capacité, à chacun selon ^'esoins, 
et mieux mis en lumière la belle théorie écono¬ 
mique d’une concurrence commerciale con¬ 
forme aux lois de la justice? 

Si cette arfinnalion contenait tout ce que le 
Christ a dit au sujet de la vie industrielle, nous 
pourrions y voir une doctrine de révolution 
sociale, mais il suffit de tourner quelques pages 
des Évangiles pour y trouver une conception de 
la vie sociale en complète opposition avec cette 

‘ Matth. XX, 14 et XIX, 30. 

5 Matth. XX, 14. 
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théorie égalitaire; je veux parler de celle où il 
est question d’une inégalité fondée sur un 
accroissement de capital. Le serviteur, qui a 
reçu cinq talents, en gagne cinq autres, et son 
maître lui dit; «Cela va bien, car à celui qui a, 
il sera donné encore davantage ^ » et d’un autre 
côté celui qui a reçu le moins entend cette parole 
de reproche : «A celui qui n’a pas, on lui ôtcM. 
même ce qu’il a. » Et cette théorie d’accroisse¬ 
ment est appliquée par Jésus non seulement à 
l’argent mais aussi aux degrés divers de connais¬ 
sance que nous pouvons acquérir. Les disciples 
qui ont déjà appris à connaître en quelque 
mesure l’Evangile nouveau apprendront à le 
connaître toujours davantage; ils seront initiés 
aux mystères du Royaume des cieux « mais 
cela n’est point donné à tons,» de telle sorte que 
tel d’entre eux aura une grande abondance de 
connaissance spirituelle, tandis qu’on enlèvera 
à tel autre « même ce qu’il a. » C’est cette même 
loi qui régit la capacité plus ou moins grande 
que nous avons de juger et d’observer les choses 
d’ici-bas. L’homme qui prend garde à « la 

* Matth. XXV, 23, 29. 

2 Matth. XIII, 11. 
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manière dont il écoute» voit se développer chez 
lui la faculté de comprendre et de juger, tandis 
que celui qui « met la lumière sous le boisseau 
ou sous le lit» voit ce qui est secret devenir 
pourlui toujours plus une chose cachée jusqu’au 
moment où l’esprit de discernement qu’il 
possède lui est enlevé peu à peu. 

Que faut-il penser de cette théorie de profits 
et pertes accumulés en matière d’argent, de 
savoir, de capacité intellectuelle? Il faut recon¬ 
naître tout d’abord qu’elle est profondément 
vraie. Toutes les expériences de la vie tendent 
h démontrer que notre capacité grandit à me¬ 
sure que nous en faisons usage et que nos 
facultés vont en diminuant, deviennenl comme 
des membres morts, lorsque nous ne les met¬ 
tons pas en exercice. Un des aiguillons les plus 
puissants pour nous pousser à l’elTort est la 
conviction que c’est l’énergie déployée au début 
qui a surtout de l’importance, que ce qui a le plus 
de valeur c’est notre premier gain, notre pre¬ 
mière acquisition de savoir faire, que l’argent 
et le travail sont comme des graines qui, une fois 
plantées en terre, croissent à notre insu pendant 
notre sommeil, et que ces richesses, une fois 
acquises, peuvent se transmettre de père en fils 
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en prolongeant l’effet de cette loi d’accumula¬ 
tion progressive. Et la contre-partie de cette vé¬ 
rité n’est pas moins évidente. Un inonde où les 
profits s’accumulent doit être aussi un monde 
de pertes accumulées ; l’inégalité y apparaît 
donc comme une chose inhérente à la vie hu¬ 
maine, car lorsque nous laissons nos facultés 
sans emploi, elles vont en déclinant, et les 
ressources de notre esprit, quand nous les 
laissons en friche, s’affaiblissent, sont bientôt 
réduites à l’impuissance. Le pauvre s’appauvrit 
souvent par le fait qu’il n’a pas le minimum de 
ressources qui lui permettrait d’essayer de ga¬ 
gner davantage ; les existences mal vécues se 
transmettent d’une génération à l’autre en pas¬ 
sant de l'ignorance au vice et du vice à une 
dégénérescence complète ; l’agitation produit 
l’agitation ; les erreurs commises conduisent à 
des méprises ultérieures ; un écart moral en¬ 
fante des péchés encore plus graves, de sorte 
que ceux qui ne possèdent rien semblent dé¬ 
pouillés même du peu qui leur reste. Voilà 
une théorie sociale en contradiction absolue 
avec celle du socialiste et d’où se dégage une 
manière de cousidérer le monde contre laquelle 
ce dernier s’élève énergiquement ; lorsqu’il lit 
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plus de six fois, dans les trois premiers Evan¬ 
giles, que ce monde est régi par une loi 
d’inégalité, ne doit-il pas hésiter à se réclamer 
de rénseigneinent de Jésus et manifesler quel¬ 
que étonnement en trouvant cette théorie de 
l’accuinulation des gains dans la même bouche 
qui proclame dans la parabole du vigneron 
l’égalité de salaire? 

Comment expliquer la coexistence dans ren¬ 
seignement de Jésus de deux principes aussi 
contraires? Déclarera un moment donné que 
celui qui a travaillé le dernier sera le premier, 
et à un autre que celui qui a aura encore plus, 
c’est, au point de vue de renseignement de 
l’économie sociale, une contradiction absolue. 
Mais il ne faut pas oublier que Jésus ne se 
préoccupe pas de profils et de pertes dans le 
sens commercial de ce mot ; ce qu’il a en vue, 
c’est l’éducation des âmes, et il se rend fort bien 
compte du fait que dans l’apprentissage auquel il 
soumet les hommes, ces deux principes sont éga¬ 
lement vrais, celui des gains accumulés d’une 
part, et de l’autre, celui d’un traitement pro¬ 
portionné à ce que chacun a pu faire. Un homme 
est conduit à agir de son mieux parce qu’il 
comprend (jue sa capacité d’agir, sa puissance 
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d’action, ses ressources iront en augmentant 
ou en diminuant, de telle sorte qu’il sera donné 
à celui qui a et qu’à celui qui n’a pas on ôtera 
même ce qu’il a ; et d’un autre côté, il sait que 
Dieu le jugera, non d’après des succès complets 
et achevés, mais d’après l’esprit de fidélité qu’il 
aura apporté à sa tâche. « A celui à qui il a 
été beaucoup donné, il sera beaucoup rede¬ 
mandé 1 », mais celui qui aura eu moins d’oc¬ 
casions d’agir, et qui aura été consciencieux 
dans celles qui se sont olTertes à lui sera mis 
au bénéfice de cette grande parole : « Je veux 
donnera ce dernier autant qu’à toi 2 , » C’est ainsi 
que ces deux principes, inconciliables au point 
de vue économique, se rejoignent sur le terrain 
spirituel. Quand, au soir de la journée, le pro¬ 
priétaire de la vigne s’écrie : « Ap pelle les ou¬ 
vriers et leur paie leur salaire ^ », celui qui a fait 
peu d’ouvrage peut s’abriter derrière son com¬ 
pagnon plus laborieux en disant : Je suis un 
serviteur infidèle, j’ai eu peu d’occasions de 
déployer mon activité, j’ai mal réussi ; mais le 
principe d’une répartition proportionnée à la 


1 Luc XII, 48. 

’ Matth. XX, 14. 
3 Matth, XX, 8. 
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fidélité que chacun a montrée dans raccomplis- 
sement de sa tâche lui assure le rang qu’il dési¬ 
rait et que cette fidélité lui a conquise. 

Nous venons de voir que la doctrine chré¬ 
tienne d’ordre social contient le programme 
socialiste et va même plus loin encore, puisqu’il 
y a place dans l’Evangile pour la théorie d’une 
égale répartition, à côté de celle de l’accroisse- 
nieut des capitaux. La relation qui existe entre 
ces deux conceptions sociales peut être com¬ 
parée à deux lignes parallèles placées à diffé¬ 
rentes hauteurs ; toutes deux se dirigent du 
même côté, de telle sorte qu’au point de vue de 
leur orientation, elles peuvent facilement être 
confondues, mais elles se trouvent à des ni¬ 
veaux inégaux au point de vue expérimental ; 
les points de départ et d'arrivée ne sont pas les 
mêmes des deux côtés, et elles ne peuvent 
jamais se rejoindre. Leurs mobiles inspirateurs, 
l’idéal qu’elles poursuivent, se trouvent dans 
des sphères différentes de l’esprit humain. Le 
programme socialiste, en effet, débute par l’ob¬ 
servation des besoins économiques et abou¬ 
tit à une transformation sociale, tandis que 
celui de Jésus commeuce par raffirmation des 
besoins de notre âme et s’achève par la con- 
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ception d’un royaume spirituel. Si les deux 
eiiseigiiemenls se meuvent dans le monde réel, 
en établissant des lois en vue de la vie indus¬ 
trielle et en donnant une impulsion à notre 
énergie, le but du premier est de faire du 
pauvre un riche, et celui du second de faire 
d’un homme mauvais un homme bon. La phi¬ 
losophie socialiste prétend former les carac¬ 
tères parle moyen d’une transformation écono¬ 
mique, tandis que Jésus affirme que c’est la 
formation du caractère qui peut seule renou¬ 
veler la société. Le premier de ces plans cons¬ 
truit la vie sociale par en bas, l’autre la fait 
descendre d’en haut ; le communisme coopératif 
doit s’établir grâce à une nouvelle organisation 
de la production, tandis que la Jérusalem nou¬ 
velle descendra du ciel, du sein de Dieu, sur la 
terre. 

Nous voilà donc en présence de deux concep¬ 
tions d'ordre social qui, bien que suivant des 
lignes parallèles, ne sont pas du tout identiques;, 
c’est, en elfet, tout autre chose d’envisager une 
transformation industrielle comme un moyen 
d’éducation spirituelle ou d’y voir une machine 
de guerre en vue de supprimer la propriété. Le 
programme socialiste proposeune méthode d’or- 
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ganisalion de Tindustrie qui, pour se maintenir, 
doit pouvoir compter sur beaucoup de désinté¬ 
ressement, de srrandeur d’âmeelde loyauté, mais 
il ne se préoccupe nullement des moyens d’ac¬ 
quérir des vertus de ce genre. Mettez la main sur 
les sources de production, nous dit-on, abolissez 
les capitaux, et les memes personnes qui sont 
aujourd’hui ambitieuses, acharnées à faire 
concurrence à leurs voisins, égoïstes, devien¬ 
dront pleines de sollicitude pour le bien de 
tous, généreuses et capables de se gouverner 
elles-mêmes ; ou, en d’autres termes, nettoyez 
le dehors du plat et le dedans sera purifié, dé¬ 
barrassé de tout sentiment mauvais ; élargissez 
l’horizon du progrès économique et il acquerra, 
par le fait, les qualités propres au Royaume de 
Dieu. L’enseignement de Jésus se place à un 
point de vue tout opposé ; il ne prononce pas 
de jugement sur les programmes économiques, 
quelque radicaux qu’ils puissent être ; il affirme, 
par contre, qu’aussi longtem[)s que la vie in¬ 
dustrielle ne s’est pas élevée jusqu’au niveau 
d’une activité morale et ne se considère pas 
comme une chose émanant de Dieu, aucune 
théorie économique, si pleine de promesses 
qu’elle soit, ne peut compter sur un succès du- 
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rable et permanent. Il peut y avoir de grandes 
difficultés à vaincre au point de vue de Torga- 
nisation sociale extérieure, mais le grand obs¬ 
tacle, d’après Jésus, n’est pas matériel ; il est 
moral. Le diable a tenté les hommes de notre 
temps, en leur montrant la gloire de ce monde ; 
il leur a dit : « Toutes ces choses seront à toi si tu 
m’adores » et plus d’un homme de nos jours a 
accepté ce marché. La clef du problème indus¬ 
triel n’est donc pas tel changement de surface, 
mais la transformation du caractère et si cette 
question est devenue menaçante, ce n’est pas 
parce que les méthodes adoptées laissent à dé¬ 
sirer, mais parce que les hommes eux-mêmes 
sont mauvais ; pour la résoudre, il faut arriver 
à créer non des machines, mais des hommes 
perfectionnés, en écartant résolument tout sys¬ 
tème industriel capable de devenir un instru¬ 
ment mauvais entre les mains de gens sans 

scrupules, car si la vie des affaires était dirigée 
par des hommes consciencieux et généreux, 
toutes les méthodes économiques, môme celles 
qui sont en vigueur de nos jours, pourraient 
devenir entre leurs mains équitables et vraiment 
efficaces. 

Il y a donc, d’après cela, deux leviers de 
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progrès social, l’un supérieur, celui que Jésus 
propose, et l’autre de nature inférieure, celui 
que le socialisme fait mouvoir; au haut de 
l’échelle le point de vue du Royaume de Dieu, 
plus bas, la poursuite d’un bonheur acquis par 
une meilleure organisation économique. De là 
cette alternative : si le mouvement social ne 
s’oriente pas du côté du progrès envisagé au 
point de vue le plus élevé, il est infiniment pro¬ 
bable qu’il se tournera vers celui qui est d’ordre 
inférieur. Un problème aussi aigu que celui du 
travail doit chercher une issue au dehors, et si 
ce torrent, qui roule de la passion et de la haine, 
ne se crée pas un lit du côté de l’enseignement 
du Christ, il se dirigera du côté de la révolution 
sociale ; Tagitation qui se produit aujourd’hui 
autour de cette grande question pose les deux 
termes du problème. Le credo révolutionnaire 
est déjà devenu, pour bon nombre d’esprits, 
l’équivalent de la religion ; il réclame la même 
loyauté de sentiment, le même zèle que la foi 
religieuse ; ne voit-on pas des hommes monter 
sur l’échafaud et donner leur vie, comme les 
chrétiens d’autrefois, pour une théorie de démo¬ 
cratie sociale? El quand on songe à ce fait 
étrange qu’une profession de foi, qui réclame 
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de ses adeptes tant d’ardeur et leur inspire une 
ferveur si grande, est un programme purement 
économique, que les articles de cette religion 
d’un nouveau genre sont relatifs, non à des 
réalités surnaturelles, mais à des questions de 
salaires et d'impôts, cet attachemeiit passionné 
des socialistes à leur foi peut paraître vraiment 
extraordinaire. Comment se fait-il qu'on puisse 
éprouver pour un programme industriel un en¬ 
thousiasme pareil, surtout quand on songe que 
ce programme est mal compris de beaucoup de 
ceux qui y adhèrent? C’est parce que ce credo, 
quelque éloigné de la spiritualité qu’il paraisse, 
tient lieu, pour des millions d’hommes, d’une 
religion, remplace à leurs yeux cet enseignement 
de l’Eglise chrétienne qu’ils ont rejeté loin d’eux. 
Et cette acceptation d’un programme de révo¬ 
lution sociale envisagé comme une religion, 
qu’est-elle au fond, sinon une conséquence in¬ 
directe de l’enseignement chrétien ? La ferveur 
religieuse a besoin de s’exprimer d’une manière 
ou d’une autre, même chez ceux qui rejettent 
la religion, et le mouvement socialiste actuel 
fournil un moyen de donner essor à ce senti- 

■i 

ment-là, même à ceux qui ont perdu toute con¬ 
fiance dans le christianisme ; le programme 
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socialiste est, pour dire le mol, le châtiment 
infligé au monde moderne pour Tobéissance 
incomplète qu’il a montrée à l’égard de rensei¬ 
gnement social de Jésus. Si le progrès social 
s’était poursuivi avec fermeté par le moyen 
d’une éducation spirituelle, on n’aurait guère 
songé à le chercher dans la révolution sociale ; 
mais, une fois que le peuple a cessé de prendre 
la religion au sérieux, que pouvait-il faire sinon 
que de transformer le socialisme en religion ? 
La révolte de la classe ouvrière n’est pas autre 
chose qu’un effort tragique pour remplacer la 
foi de jadis, et le seul moyen de l’apaiser c’est 
de montrer que le christianisme est raison¬ 
nable, d’une application possible, et qu’il peut se 
justifier pratiquement comme une puissance de 
relèvement économique et social. 
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De ^adaptation de Renseignement de Jésus 

à la vie industrielle de notre époque. 

Il nous reste à examiner quel rapport il y a 
entre l'enseignement de Jésus et Tespril qui 
régit aujourd’hui la vie industrielle. Et tout 
d’abord, il importe de nous rendre bien compte 
des mobiles et des impulsions auxquels le 
christianisme fait appel pour réaliser un pro¬ 
grès dans ce domaine. 

La première des conditions spirituelles que 
Jésus réclame dans son enseignement, en ce qui 
touche à l’industrie moderne, c’est une espé¬ 
rance persistante et invincible. En face des plus 
grands obstacles et des plus formidables pré¬ 
jugés, il déclare que le Royaume de Dieu est 
proche. « Le règne de Dieu s’est approché de 
vous 1 ; il est au milieu de vous^ ; il y en a quel- 

^ Luc X, 9. 

3 Luc XVII, 21. . - 







356 


JÉSUS-CHRIST ET L,V QUESTION SOCIALE 


ques-uns qui ne mourront point qu’ils n’aient 
vu le règne de Dieu K » Jésus a été, si l’on peut 
ainsi parler, le plus obstiné des optimistes. 
Il s’assied avec ses disciples auprès du puits de 
Jacob, en suivant du regard les paysans qui 
labourent au printemps le sol fertile, et fait 
ressortir le contraste qui se manifeste entre le 
travail si lent des saisons et la moisson spiri¬ 
tuelle qui se prépare. Ne dites pas de votre 
tâche, dit-il à ses disciples, ce que le fermier 
dit de son travail : il y a encore plusieurs mois 
jusqu’à la moisson, mais élevez vos regards par¬ 
dessus cette vallée, jusqu’à ces campagnes qui 
s’appellent le monde et sont déjà « blanches et 
prêtes à être moissonnées-.)) Comme de pa¬ 
reilles déclarations devaient paraître peu rai¬ 
sonnables, exagérées aux yeux de plus d’un 
observateur sagace des signes du temps ! Aussi, 
quel froid accueil son enseignement n’a-t-il pas 
reçu ? Comme il en est venu vile à rencontrer 
l’opposition, à subir le sort de la graine plantée 
dans un sol ingrat ! Ce champ de mission, qui 
devait blanchir si vite, est devenu au bout de 
peu de temps un Aceldama^ un champ du sang ! 
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A chaque pas de son ministère, Jésus a été 
poussé en avant par son indomptable opti¬ 
misme. Il avait foi dans des gens qui ne croyaient 
pas en eux-mêmes, savait discerner de bons 
éléments chez ceux qui se considéraient comme 
absolument pervertis, pardonnait à des hommes 
que les esprits judicieux avaient condamnés, 
inspirait à d’autres ce qu’il désirait qu’ils fus¬ 
sent. Un apôtre aussi mobile que Pierre devait 
se faire l’effet à lui-même d’un grain de sable 
mouvant plutôt que d’un roc résistant, mais 
Jésus sait discerner chez ce disciple si faible 
une réserve intérieure de force, l'appelle Pierre, 
c’est-à-dire rocher, et cet apôtre, sous l’influence 
d’un Maître si plein de confiance et d’espoir, 
acquiert de la fermeté, une persévérance à toute 
épreuve. Enfin, Jésus avec une hardiesse vrai¬ 
ment extraordinaire, confie tout son enseigne¬ 
ment à des hommes qui, il ne l’ignorait pas, 
avaient compris d’une manière bien imparfaite 
ce qu’ils avaient appris de lui, et compte sur le 
Saint-Esprit pour les « conduire dans toute la 
vérité et leur remettre en mémoire les paroles 
qu’il leur a dites h » Il ne se décourage pas en 


J .lean XVI, 13; XV, 26. 
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constatant la perte fréquente du bon grain b la 
croissance de rivraie-J’infidélilé des économes 


l’indifférence des sages et des intelligents b et le 
manque de loj^auté de ses disciples Parfois 
l’éclat de ses espérances resplendit dans des 
images orientales de triomphe splendide. «: Le 
Fils de l’homnie, s’écrie-t-il, viendra dans la 


gloire de son Père avec ses anges ; comme un 
éclair sort de l’orient et se fait voir jusqu’à 

l’occident, il en sera de même de ravènement 
du Fils de l’homme**. Désormais le Fils de 


riionime sera assis à la droite de la puissance 
de Dieu » Ainsi donc, en dépit de tous les 
obstacles provenant de l’étroilesse d’esprit, de 
la folie, de la dureté de cœur, de l’hypocrisie et 
du formalisme qui régnaient autour de lui, 
Jésus a toujours eu bon espoir, et a cru fer¬ 
mement que le monde était prêt à recevoir son 
message,que la plénitude des temps était venue. 


1 Matth. XIII, 4-7. 

2 Matth. XIII, 25-26. 
^ Matth. XXV, 24-28. 
^ Matth. XI, 25. 

5 Mattli. XXVI, 21. 

6 Matth. XVI, 27. 

^ Matth. XXIV, 27. 

® Luc XXII, G9. 
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Si nous passons de ce trait caractéristique de 
renseignement de Jésus à l'esprit qui se mani¬ 
feste dans le mouvement industriel de notre 
époque, nous trouverons entre ces deux modes 
d’action de frappantes analogies. Il règne dans 
le monde des affaires un optimisme aussi grand 
que celui avec lequel Jésus observait les signes 
de son temps. Il y a, il est vrai, des hommes 
qui ne trouvent dans l’organisation sociale 
actuelle aucun motif d’espoir quelconque, aux 
yeux desquels la hâte fébrile et l’agitation dé¬ 
sordonnée, qui caractérisent notre siècle, appa¬ 
raissent comme une banqueroute sociale et un 
commencement de débâcle. Ils cherchent à se 
soustraire à cette civilisation maladive en en¬ 
trant dans la vie monacale de quelque ordre 
religieux, maudissent les tendances de la so¬ 
ciété moderne ou méditent sur le bord du 
fleuve impétueux de la vie contemporaine 
quelque plan nouveau destiné à neutraliser ce 
courant ou à apaiser d“une manière ou d’une 
autre ses flots déchaînés. Un pareil état d’es¬ 
prit, fait de découragement et de résistance à 
la vie sociale, est très éloigné de la mentalité 
du socialiste de nos jours; bien loin, eu effet, 
d’éprouver le désir de se soustraire aux ten- 
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dances de la vie économique et de s’opposer à 
ses effets, il accueille avec joie les complica¬ 
tions croissantes de la vie industrielle comme 
raccomplissement de son évangile, et sa pro¬ 
fession de foi est rédigée sur un ton bruyam¬ 
ment optimiste ; il envisage les conditions de la 
vie sociale d’aujourd’hui, non comme les symp¬ 
tômes d’un mal grandissant, mais comme l’au¬ 
rore des temps meilleurs qui se préparent, y 
voit une phase d’évolution sociale qui contribue 
au progrès et sous sa forme actuelle est des¬ 
tinée à disparaître, et considère ces tendances 
économiques, que plus d’un réform:;teur social 
redoute, comme nécessaires pour préparer le 
grand but final où l’évolution sociale doit abou¬ 
tir. Les vastes combinaisons de capitaux si 
menaçantes aux yeux de la démocalie indus¬ 
trielle, lui font l’elTet de précurseurs qui lui 
préparent le chemin. Que les capitaux se cen¬ 
tralisent, s’écrie-t-il , que les trusts se multi¬ 
plient Jusqu’à faire de la vie industrielle un 
immense monopole, et les temps seront bientôt 
mûrs pour le communisme coopératif ; les 
ouvriers ne tarderont pas à s’emparer de cette 

vaste machine dans laquelle ils étaient comme 
broj’és ; d’un monde qui semble mal fait sortira 
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un monde parfait, et cette grande révolution 
sociale sera achevée cjiiand la démocratie, qui 
a déjà appris a se gouverner elle-même, se 
mettra à créer en vue d’elle-même ses produits. 
Le socialiste est soutenu par un espoir de trans¬ 
formation sociale tel que le monde n'en a jamais 
éprouvé depuis l’apparition de Jésus, et il peut 
être tenté de s’approprier cette parole prophé¬ 
tique : « Levez les yeux vers les campagnes déjà 
prêtes pour le jour de la moisson. » 

Mais, à côté de cet optimisme social, il y a 
une note pessimiste que l’on entend retentir 
assez fréquemment de nos jours. La tendance 
morbide et cynique, qui se fait jour dans les 
œuvres littéraires de notre temps, semble avoir 
pris pour thème favori la révolution sociale, et 
l’on peut constater une affinité secrète entre la 
littérature d’aujourd’hui et l’absolutisme social ; 
l’assimilation de la morale avec les instincts 
de la brute et cette affirmation si répandue que 
la société contemporaine n’est qu’un tissu de 
conventions honteuses, entretiennent l’idée que 
l’ordre social est pourri et qu’une catastrophe 
se prépare. Or, ce pessimisme social est vu de 
très bon œil par les prédicateurs de la doctrine 
socialiste ; si tout notre espoir, disent-ils, est 
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fondé sur une révolution imminente, à quoi bon 
nous efforcer d’améliorer le monde tel qu’il 
existe de nos jours? Ne vaut-il pas mieux le 
laisser aller de mal en pis jusqu’à ce que, sous 
la pression du mal qu’il contient, il éclate enfin 
et que la démocratie du travail s’établisse sur 
ses ruines ? 

Il y avait dans l’Eglise primitive des chrétiens 
qui se trouvaient dans un état d’esprit analogue 
et attendaient la fin du monde h Ils croyaient à 
un cataclysme prochain, dans lequel toute-la 
civilisation d’alors sombrerait, et, remplis de 
cette pensée, se préoccupaient tort peu des 
phases passagères des réformes politiques et 
sociales, se retiraient d’un monde destiné à 
périr et prêt pour le grand jour du Seigneur. Il 
y a, néanmoins, dans le pessimisme social de 
notre temps quelque chose qui le distingue 
entièrement des aspirations spirituelles des pre¬ 
miers chrétiens ; ces derniers vÎA'aient dans 
l’attente du retour du Seigneur et n’avaient 
aucune théorie de destruction sociale ou de 
résistance à l'ordre de choses établi alors, tandis 

que le révolutionnaire moderne est un adver- 

1 Mattli. XXIV, 3. 
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saire déclaré de la société actuelle et en pour¬ 
suit ranéantissement ; à ses yeux, un plan 
complet de reconstruction sociale serait un rêve 
trop lointain pour qn’on pùt songer à en¬ 
flammer par ce moyen rimagination du peuple, 
tandis que la destruction de la société d’aujour¬ 
d’hui, avec ses vices et ses misères, est un pro¬ 
gramme plus intelligible. Aussi, la première le¬ 
çon inscrite dans le catéchisme révolutionnaire 

•A’ 

est-elle un enseignement de haine sociale ; on 
ne peut s’attendre, déclare-t-ou, à l'ien de bon 
de la part des patrons, quelque excellents qu’ils 
puissent être, et toute modilication extérieure 
se produisant à la suite d’une catastrophe so¬ 
ciale, est préférable au sort actuel de l’ouvrier ; 
la civilisation, ajoute-t-on avec emphase, refuse 
à l’homme le droit d’étre honnête; quoiqu’il 
fasse, de quelque côté qu’il se tourne, il ne peut 
fournir aux siens la nourriture et le vêtement, 
prendre part aux aflaires publiques, dire la 
vérité comme il la conçoit sans être souillé du 
sang de milliers de ses frères et de ses sœurs ! 

Il y a, néanmoins, un grand nombre de tra¬ 
vailleurs intelligents auxquels un langage pareil 
fait l'effet d’une fausse note ; ils savent très 
bien, en elfet, que malgré beaucoup de choses 
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dures et injustes, le niveau de l’existence et de 
la sphère d’influence des salariés s’améliore 
peu à peu d’une manière incontestable ; le ré¬ 
gime nouveau inauguré par les machines a 
réussi à procurer un gagne-pain à des milliers 
d’ouvriers avec moins d’heures de travail et 
moins de hitigue qu’autrefois ; la tendance gé¬ 
nérale de l’industrie est de faire monter en 
grade ceux qui se montrent intelligents, et de 
laisser les emplois inférieurs à ceux qui, moins 
habiles, sont mis, eux aussi, au bénéfice du 
progrès économique actuel. Un programme in¬ 
dustriel, qui déclare l’ordre social sans espoir, 
ne peut se recommander aux hommes con¬ 
sciencieux chez lesquels l’expérience justifie 
des espérances pour l’avenir ; ceux-là ne croient, 
en aucune façon, qu’une catastrophe indus¬ 
trielle puisse être préférable aux résultats bien¬ 
faisants que pourra produire le progrès lent de 
révolution industrielle; en un mot, ceux qui 
ont confiance dans l’ordre de choses acluel hé¬ 
sitent à souscrire à la théorie de la décadence 
sociale et du désespoir, et la laissent proclamer 
aux ignoranls, aux gens peu scrupuleux ou aux 
théoriciens du socialisme. 

L'esprit qui se manifeste dans le mouvement 
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industriel de notre temps ressemble donc, à 
certains égards, à celui de Jésus, alors que, 
sous d’autres rapports, il y est radicalement 
opposé. Si, au point de vue du but auquel il 
aspire, il est empreint du même idéalisme con¬ 
fiant, son mode d’action dénote bien peu de 
cette confiance dans finitiative individuelle et 
dans les ressources du inonde actuel, qui donne 
à renseignement de Jésus un si grand cachet 
de sagesse. Le programme socialiste attire donc 
et repousse à la fois les disciples du Christ. 
Le noble rêve d’un monde industriel où règne 
plus de justice et où l’on peut déployer plus 
d’énergie, leur apparaît comme le renouvelle¬ 
ment de la vision du Royaume de Dieu, mais 

^ * 

son esprit, qui fait appel a la défiance et pousse 
au découragement social, n’a rien de commun 
avec l’Evangile du Royaume. Il est difficile en 
vérité à ceux qui ont été élevés dans la tradition 
chrétienne de se représenter le règne de la 
justice et de la fraternité humaine comme devant 
s’établir par le libre jeu des passions et de la 
haine, de s’imaginer qu’un monde mauvais 
pourra être transformé par des procédés exté¬ 
rieurs en un monde d’amour et de perfection. 
Il est impossible de concilier le pessimisme 
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social avec les espérances que rEvangile fait 
naître. L’optimisme de Jésus est permanent et 
ne se dément jamais, il transforme le monde 
parce qu’il est plein d’espoir pour lui. Tandis 
que le socialisme dépeint le monde actuel sous 
les couleurs les plus sombres pour accentuer le 
contraste qidil offre avec ses théories, Jésus 
projette un rayon de lumière sur le monde et en 
fait l’instrument de l’idéal qu’il entrevoit. Or, le 


cœur humain fait écho à ce message consolant 
qui lui apporte quelque chose de meilleur 
que la prospérité sociale : le don d’espérer, 
et tous les siècles ont adliéré à cet enseigne¬ 
ment de Jésus qui, de son temps, a été si débor¬ 
dant d’espérance. 

Qu’est-ce qui pouvait justifier, dira-t-on peut- 
être, cet espoir de Jésus à l’égard du mord^ ’r 
C’était (et c’est là ce que nous avons eu en vue en 


entreprenant cette étude) la confiance qu’il avait 
dans les ressources de l’ame humaine. S’il par¬ 
vient à inspirer à un petit nombre de disciples 
une foi pleine et entière en sa personne et dans 
l’espoir qu’il a conçu, la rédemption du monde 
est à ses veux un fait assuré. Toutes choses, 
dit-il, sont possibles à celui qui croit h La vic- 


i Marc IX, 23, 
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toire par laquelle le monde est vaincu, c'est 
votre foi. ^ » La question qu’il leur adresse est 
celle-ci ; « Croyez-vous ? -iiLe don qu’ils désirent 
posséder avant tout, et qu’ils lui demandent 
avec instance, est celui de la foi. « Seigneur, lui 
disent-ils, augmente-nous la foi. 3»L’instrumènt 
sur lequel il compte pour transformer le monde 

est la puissance d’une foi personnelle, « Si vous 
aviez de la foi aussi gros qu’un grain de semence 

de moutarde, vous diriez à ce mûrier : déracine- 
toiel va te planter dans la mer, et il le ferait. » * 
Tel est le second caractère de l’esprit de Jésus 
en rapport avec son enseignement social ; il 
envisage le monde avec espoir, parce qiTil agit 
sur lui par l’entremise de la foi. S’il est vrai 
que son enseignement commence par l’indi¬ 
vidu et triomphe des circonstances par le 
développement du caractère, nous devons 
envisager ce trait particulier non seulement 
comme une méthode ou un programme, mais 
aussi comme une force spirituelle, une passion 
inspiratrice, un auxiliaire pour travailler au 


1 I Jean'V, 4 . 

Jean XVI, 31. 
y Luc XVII, 5. 

* Luc XVII, G. 
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bien de la société. Ce que Jésus voulait com¬ 
muniquer avant tout à ses disciples, c’était plus 
d’initiative, un sentiment plus vif de leur puis¬ 
sance spirituelle ; il était guidé par ce qu’on 
pourrait appeler l'enthousiasme de riiumanilé ; 
il aimait passionnément l’individualité humai¬ 
ne, et le contact de son esprit a toujours été 
pour les hommes une véritable révélation 
d’eux-mêmes, depuis le temps où l’on avait 
fait à son sujet la prophétie suivante : « Les 
pensées du cœur de plusieurs seront décou¬ 
vertes i )), et où les disciples d’Eininaüs 
disaient : Notre cœur ne brùlait-il pas au dedans 
de nous pendant qu’il nous parlait en chemin - ? 
Ainsi, la rédemption sociale débule, d’après 
l’enseignement de Jésus, par la communication 
dii'ecte faite aux hommes d’un esprit de foi. 

Quelle relation y a-t-il entre ce second trait 
de l’esprit de Jésus et la vie industrielle mo¬ 
derne ? Serait-il vrai que son enseignement, 
parce qu’il vise en tout premier lieu l’indivi¬ 
du, dédaigne ou ignore les eiîorls tentés au¬ 
jourd’hui pour améliorer les conditions de la 
vie matérielle ? Non, c’est tout le contraire ! Il 

^ Luc II, 35. 

5 Luc XXIV, 32. 
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accueille avec faveur, nous Tavous déjà vu, 
toute transformation de Tindustrie contribuant 
à former des hommes, à encourager l’initiative 
individuelle, à mettre en lumière les capacités 
de chacun. Jésus est un Maître qui nous parle 
non de lois mécaniques, mais de forces spiri¬ 
tuelles. Si le perfectionnement des conditions 
économiques est, dans chaque âge, un problème 
nouveau d’organisation sociale susceptible d’être 
poursuivi par des mesures nouvelles dont Jésus 
ne parle pas, il en est tout autrement du but 
auquel il tend à toutes les époques : la tbrma- 
tion de la personnalité et du caractère. 

Chaque nouvelle mesure d’organisation se 
trouve un jour ou l’autre eu face de cette ques¬ 
tion et rejoint par là renseignement de Jésus. 
Prenons comme exemple la question écono¬ 
mique de l’épargne. On a beaucoup discuté 
récemment à ce sujet ; on considérait jadis l’é¬ 
pargne comme une vertu sociale élémentaire ; 
ou encourageait la jeunesse à entrer dans cette 
voie par l’appât des éloges et des récom¬ 
penses, et les gens plus âgés [>ar celui de la 
fondation de caisses d’épargne. Aujourd’hui, 
les réformateurs socialistes nous déclarent 
qu’elle est sans valeur, qu’elle ne doit être nul- 

24 
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lement considérée comme un avantage, mais 
plutôt comme un danger social, car celui qui 
append à mettre quelque chose de côté sur 
l’argent qu’il gagne, nous dit-on, est moins 
disposé, par cela même, à réclamer un salaire 
plus éleA'é ; il se contente aisément de ce qu’il a 
et éprouve moins le désir de voir les conditions 
sociales se transformer radicalement; à mesure 
que son épargne augmente, il devient plus con¬ 
servateur, se désintéresse de la situation dans 
laquelle se trouve la classe salariée et se tourne 
vers ceux qui perpétuent une ère d’iniquité 
sociale. « Nous enseignons au jieuple, disait 
dernièrement un orateur socialiste, que l’épar¬ 
gne n'est nullement une vertu. » « L’épargne, a 
dit encore John Biirns, au Congrès des Trades- 
Unions en 1894, a été inventée par des capita¬ 
listes féroces pour dépouiller de pauvres fous 
du confort auquel ils ont droit, de telle sorte 
que plus ils possèdent à la banque, moins ils 
deviennent capables de revendiquer leur part 
des biens nationaux. » 

Que peut-on inférer de l’enseignement de 
Jésus au sujet d'une question aussi spéciale 
que celle-là? La réponse est facile : 11 n’a pas 
rédigé de programmes sociaux, n'est pas inter- 
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venu dans les questions d’épargne, mais, en 
en agissant sur l’individu, il a donné des in¬ 
dications qui s’appliquent fort bien à ce do¬ 
maine. Le motif par lequel il encourage haute¬ 
ment ce mode d’agir n’est pas le fait qu’on gagne 
ainsi plus d'argent, mais qu’en entrant dans 
cette voie rhomme devient meilleur ; ce qui 
justifie l’épargne à ses yeux, ce n’est pas le fait 
qu’il accroît nos profits, mais qu’il rend les 
hommes plus économes. Les enfants du riche 
peuvent aussi bien que ceux du pauvre appren¬ 
dre par ce moj’^en une leçon de prévoyance, de 
respect d’eux-mêmes et de sage libéralité, et il 
ne peut y avoir place dans la société de l’avenir 
pour un programme qui ne pousse pas à la 
frugalité, à la prudence, an gouvernement de 
soi-même, car un état industriel ne peut être 
prospère, s’il est dirigé par des hommes impré¬ 
voyants et qui gaspillent leur argent. 

Voilà donc un point important du programme 
industriel où nous pouvons noter une certaine 
analogie et un contraste frappant entre rensei¬ 
gnement de Jésus et les tendances de la vie 
économique. La transformation qu’il a en vue 
porte moins sur le confort matériel que sur le 
caractère ; il se préoccupe moins de rendre 
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l’existence douce et facile que de donner de la 
consistance aux fibres de l’être moral. Alors 
que plusieurs réformateurs sociaux vantent avec 
raison rinfluence qu’exerce sur le caractère 
le perfectionnement des conditions maté¬ 
rielles de la vie, renseignement de Jésus si¬ 
gnale à notre attention les conquêtes merveil¬ 
leuses des hommes de foi, cjui ont travaillé 
dans des conditions économiques très défavo¬ 
rables. Ce ne sont pas les paj^s où la nature est 
prodigue de ses dons et où le labeur est réduit 
à son minimum qui sont les plus prospères, 
mais ceux qui, en obligeant les hommes à un 
travail ardu, ont développé leur virilité et leur 
énergie. Ce ne sont pas les plaines ensoleillées 
de rilaîie et de l’Espagne, fincroyable fertilité 
de l’Eg^qite et les moissons presque instanta¬ 
nées des tropiques qui sont pour un pays une 
garantie de prospérité industrielle, mais bien 
plutôt la lutte incessante que la Hollande sou¬ 
tient avec la mer, rAllemagne avec des contrées 
mieux partagées qu’elle au point de vue écono¬ 
mique, l’Anglelerre avec les difticultés prove¬ 
nant de sa situation géographique particulière, 
l’Amérique avec un climat rude et un sol peu 
productif. Que récoltez-vous ici, au milieu de 
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CCS rocs et de ces plaines de sable ? demandait 
un jour un voyageur qui parcourait TAmérique, 
et quelqu’un lui fit celte réponse : nous récol¬ 
tons des hommes. 

Tel est l’esprit qui anime renseignement de 
Jésus ; il ne se montre pas indilTérent à l'amé¬ 
lioration de la vie matérielle, car il a été fiiispi- 
râleur d’un grand nombre d’entreprises qui ont 
fait pénétrer dans le domaine de l'industrie 
des sentiments de pitié et de justice ; mais ces 
entreprises, lorsque c’est Jésus qui les inspire, 
débutent non par des mesures mécaniques, 
mais par des aspirations spirituelles. Celui qui 
se propose de trouver une combinaison écono¬ 
mique, en rapport avec l’enseignement du 
Christ, montre ainsi, en quelque sorte, sa foi 
par ses œuvres; le progrès qu’il poursuit est 
l’expression d’un idéal personnel, et le ressort 
qui le fait agir est une foi ayant un cachet 
individuel ; or, quand le Fils de l’homme appa¬ 
raîtra, il ne recherchera pas^tout d’abord s’il 
existe, oui ou non, de bonnes méthodes de 
distribution économique, mais s’il y a de la foi 


sur la terre. 

On nous adressera encore une question. Com¬ 
ment, dira-ton, l’esprit de Jésus se manifeste- 
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t-il dans la pratique? Quand son enseignement 
a fait naître chez un homme une espérance 
d’espèce plus haute et une plus grande puis¬ 
sance de foi, quel est le désir qu’il doit éprou¬ 
ver? La réponse à cette question nous ramène 
au dernier commandement du catéchisme social 
du Christ, qui se résume dans le mol servir 
ou dans cet autre plus grand encore, bien qu’une 
fausse sentimentalité chrétienne en ait altéré 
troj) souvent le vrai sens : Vamoiir. a Je suis au 
milieu de vous, nous dit-il, comme celui qui 
sert;^ le Fils de rhomine n’est pas venu ici-bas 
pourêlre servi, mais pour servir ;2que celui qui 
estime être le premier parmi vous soit votre 
serviteur ; ^ à cela les hommes reconnaîtront 
que vous êtes mes disciples, si vous avez de 
ramour les uns pour les autres. » * D’après ces 
déclarations, le secret de ce qu’on appelle de 
nos jours le succès ou de ce qui est désigné par 
les Evangiles sous le nom de c’est la 

capacité et la bonne volonté du service. Quand 
Jésus rappelle a que le Père lui a donné toutes 

’ Luc XXIL *27. 

3 Matth. XX, 28. 

3 iMattlL XX, 27. 

* .lean XilJ, 
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choses entre les mains, ^ quMl vient de Dieu et 
retourne à Dieu, » que lui offre-t-il comme un 
témoignage de cette origine divine ? Il ote ses 
vêlements, lave les pieds de ses disciples, et 
lorsqu’il a rempli cette fonction, qui était celle 
des esclaves, il s’écrie : « Maintenant, le Fils de 
l’homme est glorifié et Dieu est glorifié en lui.»^ 
A côté du symbolisme de la sainte Cène, il faut 
en placer un autre : celui du service ; le pre¬ 
mier est le signe de la puissance accordée à 
Jésus, le second, du service auquel il s’est as¬ 
treint ici-bas, et le trait particulier auquel on 
reconnaît le disciple du Christ est le fait qu’il 
sait s’abaisser et servir. « Je vous ai donné un 
exemple, afin que vous fassiez comme je vous 
ai fait. » ^ 


nous dirigeons 


Si, après avoir considéré ce dernier caractère 
de l’enseignement de Jésus, 
notre attention vers les méthodes de la vie 
industrielle moderne, il peut sembler au pre¬ 


mier abord qu’il n’y ait entre ces deux choses 
aucun point de contact. Où trouver place, 
demandera-t-on, pour ces deux mots : le service 


^ Jean III, S.'j. 

2 Jean XIIl, SI. 
^ Jean XIII, 15. 
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et l’amour dans les luttes elïrénées du monde 
des alîaires ? Qu’est-ce que ce monde-là, sinon 
le champ de bataille de rinlérét propre orga¬ 
nisé, une table de jeu aA ec des enjeux énormes, 
une loterie où quelques lots de grande valeur 
induisent des centaines de AÙcliines à risquer 
et à perdre leur argent ? Quel etTet étrange ne 
produirait pas, dans un grand centre d’allaires, 
une affirmation comme celle-ci : « Que celui 
qui veut être le premier parmi vous soit son 
serviteur! » Quelle singulière devise pour un 
bureau de commerce que ces mots : « A cela on 
reconnaîtra que vous êtes de bons commer¬ 
çants, si vous avez de l’amour les uns pour les 
autres. » ^ N’y a-t-il pas là de quoi justifier ce cri 
passionné et désespéré poussé par Herron : « Il 
n’y a que l’ignorance crasse qui parle d’une vie 
industrielle chrétienne, car l’industrie d’au¬ 
jourd’hui est toncièrement inique ; il n’existe 
pas d’affaires sur le terrain moral, de marchés 
honnêtes ; la guerre industrielle hideuse a fait 
de l’industrie et du commerce le triomphe de 
l’enfer et le tourment de l’existence. » 

Il est parfaitement exact, peut-on répondre à 
cela, que le monde industriel est plein de ten- 

1 Matlli. XX, 27. 
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tâtions redoutables ayant pour efïet de faire 
tomber les hommes dans le piège de la l'eclierche 
d’eux-mêmes, de l’ambition, de la cruauté et 
de la mauvaise foi. Le commerce, à notre 
époque, est pour beaucoup de gens ce que la 
montagne de la tentation était pour Jésus, 
l’endroit où le diable leur montre « tous les 
royaumes du monde et leur gloire, » en leur 
disant : « Je te donnerai toutes ces choses, si 
tu te prosternes devant moi et si tu m’adores. 
Aucun homme, il faut le reconnaître, ne se 
montre sage et prudent en affaires, s’il ne se 
rend pas compte du fait qu’il est, à chaque 
instant du jour, tenté par le diable, ce qui ne 
veut pas dire, toutefois, que ce doniaine-là soit 
irrémédiablement dépravé, et qu’il n’y ait rien 
sous le soleil qui puisse s’appeler une vie d’af¬ 
faires chrétienne, un marché conforme aux 
principes de la morale. Il y a, en effet, dans la 
vie industrielle bien des choses, parmi celles 
dont les réformateurs sociaux ne font que peu 
de cas, sur lesquelles la morale et la religion 
exercent une grande influence en les orientant 
dans une bonne direction. 


1 Matth. IV, 9. 
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Si nous nous isolons par la pensée des mo¬ 
biles et des passions qui, dans le commerce, 
sont le fait des individus, et essayons de jeter 
sur cette vaste organisation un coup d’œil d’en^ 
semble, en nous attachant à son mode d’action 
et à ses résultats généraux, elle nous apparaî¬ 
tra, non comme une œuvre de destruction et 
de piraterie, mais comme un puissant orga¬ 
nisme de service social. De même qu’à la surface 
d’un torrent on aperçoit de récume, il y a dans 
le inonde commercial beaucoup de vilenies, 
mais le courant rapide, en coulant à travers 
les âges, a pour effet non d’infecter la vie indus¬ 
trielle, mais de répondre à ses exigences. La 
création de nouvelles transformations du tra¬ 
vail est presque toujours inspirée par le désir, 
lion de dérober à la société ce qui est a elle, 
mais de la servir, et les formes les plus produc¬ 
tives de la vie commerciale sont celles qui sont 
provoquées par le discernement des besoins de 
riiumanilé et le désir de travailler au bien 
commun. L’énorme accumulation des produits 
des machines à notre époque contribue aussi, 
d’une manière générale, à ce service social si 
complexe. Quoi (ju’on puisse penser des tragé¬ 
dies individuelles causées par rintroduction de 
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machines perfectionnées, comme si elles aspi¬ 
raient à broyer entre leurs roues les ouvriers 
qui se laissent prendre dans leurs engrenages, 
il n’en est pas moins vrai qu’en produisant 
les objets à meilleur marché elles sont pour 
les hommes non des ennemies, mais des amies. 
Le mouvement industriel peut donc être envi¬ 
sagé, dans son ensemble, comme un bien. 

De même que Nansen a pu réussir dans son 

0 

expédition, en suivant le courant polaire, le 
commerçant avisé s’abandonne au grand cou¬ 
rant des besoins de riiumanité et devient ainsi 
ouvrier avec Dieu. Il y a bien des moyens par 
lesquels le but moral auquel tend la vie indus¬ 
trielle peut être atteint ; il l’est même parfois 
par le concours d’instruments inconscients et 
réfractaires , comme par une providentielle 
ironie. Plus d’un de ceux qui sont aux prises 
avec les alTaires remplit malgré lui un office 
social ; alors même qu’il cherche son profit per¬ 
sonnel dans ce domaine et agit peu droitement, 
ce service d’espèce supérieure utilise cette acti¬ 
vité intéressée, en contraignant en quelque sorte 
la méchanceté humaine à lui rendre hommage, 
si bien qu’une entreprise inspirée par les mobi¬ 
les les plus vils est détournée parfois de son but 
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primitif et concourt, en définitive, au bien 
général. 

A cette conception du service conscient ou 
inconscient, viennent s'ajouter certaines qua¬ 
lités morales dont on peut constater fréquem¬ 
ment les traces dans le monde commercial. S’il 
n’est que trop vrai qu’il y a un élément de 
moralité raffinée et de sensibilité qui fait défaut 
à la vie industrielle, celte sphère n’en est pas 
moins régie par un code de morale et des pres¬ 
criptions spéciales, auquel les les hommes d’af¬ 
faires sont tenus de se conformer. Le commerce 
est souvent dur, impitoyable dans ses procédés, 
mais il fait grand cas des vertus qui s'appellent 
la véracité, l’honneur, la fidélité et la loyauté. 
Quand on cherche à pénétrer au delà de ce qui 
existe à la surface, on est frappé de voir que 
l’existence même de la vie commerciale est 
basée sur certaines affirmations morales et 
qu’elle suppose chez riionime des vertus d’une 
espèce particulière qui ne sont susceptibles de 
se développer au même degré nulle part ailleurs. 
Ceux qui parlent le plus de réforme sociale 
sont souvent dépourvus de qualités qui, dans 
le inonde des alîaires, sont considérées comme 
essentielles ; ces hommes-là vantent volontiers 











CHAPITRE VU 


381 


comme ce qu’il y a de plus élevé en fait de 
vertu, la sympathie, la générosité, l’oubli de 
sobmême, mais en revanche ils ne savent 
pas toujours se montrer scrupuleux dans leur 
langage et corrects dans leurs transactions 
commerciales, tandis que des négociants dont 
les idées sociales sont étroites et bornées, dont 
l’esprit est doué de peu de sensibilité, peuvent 
être des auxiliaires précieux au point de vue 
du maintien des vertus les plus élémentaires. 
Chez une multitude de commercants de cette 

A 

espèce, la loi morale est sauvegardée dans la 
vie quotidienne par la préoccupation constante 
de conserver leur bonne réputation et de dire 
toujours la vérité ; aussi arrive-l-il souvent que 
de vastes entreprises sont contrôlées par un 
simple signe indicateur et que la sécurité de 
communications très étendues est confiée à la 
fidélité scrupuleuse de tel employé obscur dans 
un bureau télégraphique ou à un poste d’aiguil¬ 
leur. Plus un travail est compliqué, plus sa 
réussite dépend de ces qualités morales ; on 
réclame d’un conducteur de train plus de cons¬ 
cience et de sobriété que d’un simple cocher de 
fiacre, d’un mécanicien plus de sérieux que 
d’un manœuvre inexpérimenté et c’est ainsi 
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que pour le plus grand nombre de ceux qui 
travaillent dans le monde des alTaires l’incor¬ 
ruptibilité de caractère est un capital pins pro¬ 
ductif que l’habileté professionnelle. Quand on 
recommande un employé qui désire du travail, 
ce que le patron demande tout d’abord, ce 
n’est pas : est-il roué et sans scrupules, a-t-il 
l’échine souple, mais est-il honnête, digne de 
confiance, d’une sobriété éprouvée ? La vie 
morale est devenue aujourd’hui un élément 
important dans le problème industriel et doit 
entrer en ligne de compte dans toute organisa¬ 
tion qui prétend être à la hauteur des nécessités 
de notre époque. Le commerce n’est donc en 
aucune façon, comme on raffirme souvent, 
fœuvre d’une horde de malfaiteurs à l’afi’ût 
d’une occasion propice pour surprendre et 
dépouiller les naïfs ; on pourrait le comparer 
bien plutôt aux transactions qui s’opèrent par 
voie de mer au milieu de beaucoup de menaces 
de tempête et de collision, de catastrophes cau¬ 
sées par la perfidie ou l’imprudence, mais où des 
hommes vigoureux se forment au travail et 
savent y apporter de la fidélité et du courage. 

Ainsi, malgré les tentations de tout genre 
dont le monde industriel est rempli, il y a un 
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point de contact entre l’esprit qui règne dans ce 
domaine et Penseignement de Jésus, La loi du 
service qu’il a promulguée en vue de ses dis¬ 
ciples n’est pas un principe absolument ignoré 
dans le négoce de notre temps ; elle est à la 
base de l’organisation industrielle envisagée 
dans son ensemble, et inspire, même à leur 
insu, un grand nombre d'existences très affai¬ 
rées. Quel est donc le devoir du disciple de 
Jésus eu ce qui concerne le monde des affaires? 
Ce n’est pas de renoncer à ce mode de service 
ou de le discréditer autour de lui, niais d’y 
vaquer avec une confiance joyeuse en y voyant 
une occasion de vivre chrétiennement qui se 
trouve à portée de sa main. Pour le chrétien 
qui vit dans le monde, il ne s’agit pas de le 
fuir, mais d’en triompher. Placé en présence 
des roj’aumes d’ici-bas, il ne se dérobe pas à 
leurs attraits, mais repousse résolument le ten¬ 
tateur ; il règne sur le inonde en le servant, et 
c’est ainsi qu’il soumet, comme le dit le livre 
de l’Apocalypse, le royaume de ce monde à notre 
Seigneur et à son Christ h 

Il y a là une pierre de touche que tout homme 
peut appliquer à ses propres affaires. Le mobile 

1 Apoc. XI, 15. 
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qui me fait agir à la place que j’occupe est-il le 
désir i\e servir ? Est-ce que Je fournis, oui ou 
non, ma contribution à ce mouvement indus¬ 
triel qui dans son ensemble a pour elTet d’éle¬ 
ver et d’améliorer le niveau de rexistence ? Est- 


ce que les marchandises que je produis, que je 
vends et dont je surveille le marché font de 
moi un ouvrier avec Dieu ou bien suis-je occu¬ 
pé à contrecarrer les intentions de la nature et 
à m’engraisser aux dépens des faibles? Voilà 
des questions embarrassantes pour bien des 
gens pervertis par la concurrence commerciale 
et la soif du gain, mais qui peuvent avoir pour 
résultat de faire rentrer dans la voie du respect 
de soi-même et d’une joyeuse espérance beau¬ 
coup de travailleurs consciencieux. Il existe un 
grand nombre de gens de celte sorte qui sont 
découragés, hantés par le désaccord qui se 
montre entre le zèle qu'ils apportent à leurs 
affaires et leur fidélité à Jésus-Christ; ils dé¬ 
sirent vivement le suivre, mais ont à lulterpour 
rexistence sur le chamji de bataille de l’indus¬ 
trie et il leur semble parfois qu’entre la religion 
et les afiaires, leurs actes de culte et leur tra¬ 
vail quotidien, il y a un divorce irrémédiable. 
C’est ce combat intérieur qui a précipité jadis 
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des millions d’âmes consciencieuses dans la vie 
du cloître. Elles ne pouvaient pas trouver le 
moyen d’être occupées à la fois à leurs propres 
affaires et à celles de leur Père céleste. Qu’est-ce 
qui peut rétablir l’unité dans des existences ainsi 
coupées en deux? C’est l’esprit du service. Etre 
capable de regarder en haut du sein de la pous¬ 
sière et de toutes les impuretés en suspension 
dans le monde des affaires, et pouvoir dire hon¬ 
nêtement : « Je suis comme celui qui sert ; je ne 
suis pas ici pour être servi, mais pour servir; je 
veux accepter les responsabilités et les restric¬ 
tions qui me sont imposées par mes alTaires 
comme marquant la place que je dois occuper 
et mon travail comme celui que je suis appelé à 
accomplir, » Voilà ce qui peut donner à une vie 
pleine de tentations de tout genre un caractère 
de tranquillité, de véritable valeur et de dignité 
profonde. Lors([uele soldat se trouve au milieu 
de la fumée du combat, il ne songe pas à con¬ 
naître le plan entier de la campagne, car ce 
n’est pas en vue de négociations délicates et 
compliquées qu'il a été enrôlé. Il reste à son 
poste, tout seul peut-être, sur la ligne des tirail¬ 
leurs, sur le front de bataille avec le corps d’ar¬ 
mée principal ou doit se contenter, comme le 
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centurion de i’Evangüc, d’avoir sous lui des 
soldats, mais en aucun cas les opérations géné¬ 
rales de rarmée ne dépendent de lui; lorsqu’il 
est actif au centre de la mêlée il remplit les con¬ 
ditions qui lui sont imposées et se consacre à 
sa tâche patriotique avec une joie pleine de 
solennité et de grandeur. 

Est-ce qu'une pareille image est déplacée 
dorsqu’il s’agit de peindre les agitations de la 
vie industrielle telle qu'elle existe aujourd’hui? 
Nullement, car elle n’est pas autre chose qu’une 
campagne entreprise par l’esprit d’invention et 
l’habileté humaine pour soumettre et utiliser le 
mieux possible les forces de la nature, et c’est sur 
le champ de bataille d’un service social comme 
celui-là que le bon soldai de Jésus-Christ 
trouve l’occasion d’agir. 11 y a dans la guerre 
industrielle qui se livre de nos jours beaucoup 
de stratagèmes honteux et de procédés sau¬ 
vages, qui ont pour effet inévitable d’accroître 
dans ce domaine le manque de loyauté et d’es¬ 
prit révolutionnaire, mais ces abus servent à 
mettre en lumière la tâche imposée au disciple 
du Christ. L’homme d’affaires chrétien n’est pas 
désarçonné par la confusion qui règne dans 
cette sphère ni vaincu par les tentations qu’il y 
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rencontre à chaque pas, car il est maintenu à 
son poste par l’esprit de service ; il regarde les 
affaires de haut et aperçoit au-dessous de leur 
poussée violente les symptômes d’une ère pos¬ 
sible de fraternité et de paix ; il étudie les pro¬ 
blèmes industriels en se plaçant au centre 
même des choses, bien convaincu du fait que 
le millenium économique ne pourra être atteint 
que grâce à l’initiative pleine d'ardeur d'hom¬ 
mes compétents. C'est ainsi qu’il apprend à 
voir dans le monde commercial un auxiliaire 
précieux qui lui permet de continuer l’ensei¬ 
gnement du Christ, une place où l’intégrité 
de caractère, la fidélité, la patience, riiabi- 
leté et la persévérance ont leur entière raison 
d’être et l’occasion de s’exercer pleinemeut ; il 
surveille attentivement chaque signe précur¬ 
seur d’une organisation industrielle plus équi¬ 
table, et toujours prêt à tirer parti des occasions 
d’agir sur le terrain moral qui se trouvent dès 
maintenant à sa portée, il considère la vie éco¬ 
nomique avec espoir et ses compagnons de tra¬ 
vail avec confiance, parce qu’il s’approche d’eux 
dans un esprit de fraternité et d’amour. 

Est -ce que cet étal d’esprit est extrêmement 
rare dans le commerce d’aujourd’hui? Est-ce 
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que les royaumes de ce monde que le diable 
nous montre si perfidement ont séduit à tel 
point notre génération que les hommes d’alTaires 
en soient venus à tomber tous d’un commun 


accord à ses pieds et à l’adorer? Non, il n’en est 
rien î 11 y a derrière les habitudes de gain peu 
scrupuleuses qui déshonorent Tinduslrie mo¬ 
derne, une masse compacte d’existences labo¬ 
rieuses et consciencieuses, consacrées tout en¬ 


tières au travail avec une ardeur incorruptible. 
Le monde des affaires est comme un batiment 
dont la façade défigurée par une architecture 
disgracieuse réagit sur Tédifice tout entier, mais 
fortheureusemenllescolonnesqui le soutiennent 
sont restées intactes. Il peut y avoir plus d’un 
motif de déplorer que la maison ne soit pas 
meilleure et mieux construite, mais sa chute 
n’est pas à redouter. Les piliers qui supportent 
la vie industrielle, de nos jours, ont pourgaran- 
tie de solidité la consistance morale de la grande 
majorité des existences vouées à ce genre d’oc¬ 
cupation. 

Le problème à résoudre, c’est donc de multi¬ 
plier dans ce domaine des vies animées de cet 
esprit-là. Si quelque état économique nouveau 
tloît se substituer un jour à l'ordre de choses 


c;:liûtkîoue 














CHAPITRE Vil 


389 


I 


actuel, il ne pourra durer que s’il s’appuie sur 
les principes enseignés par le Christ, mais si le 
monde industriel les adoptait dès aujourd’hui 
et les mettait à la base de son organisation, la 
révolution sociale dont on nous menace, devien¬ 
drait par le fait inutile. 


k 


/ 




CHAPITRE VIII 


De la connexité qui existe entre les diverses 

questions sociales. 

Nous venons de passer en revue plusieurs des 
questions sociales qui se posent à notre époque 
et forment comme autant de cercles concentri¬ 
ques autour de la vie individuelle. La famille 
la licliesse et la pauvreté, la vie industrielle, 
nous sont apparues comme faisant partie inté¬ 
grante d’un problème plus vaste et d’une sphère 
plus étendue. Mais, une comparaison de ce genre 
bienqu elle soit justifiée par l'ordre successif des 
chapitres de cet ouvrage et conlirmée par les 
faits, ne donne cependant pas une idée exacte 
et complète des relations qui existent entre les 
di\ers aspects du problème social. La (piestion 
de la famille s’élargit lorsqu’on l’exaniine au 
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point de vue du bon usage de la richesse et des 
conséquences du paupéx'isme ; la richesse et la 
pauvreté à leur tour ne peuvent être considérées 
d'une manière absolument indépendante l’une 
de l’autre et il faut tenir compte de l’organi¬ 
sation économique, des progrès et des réformes 
déjà accomplies; il ne faut pas oublier non plus 
que ces sphères superposées de la vie sociale 
se transforment entre nos mains en problèmes 
intérieurs, de telle sorte que l’angle au moj^en 
duquel on les mesure se resserre aussi aisément 
qu’il s’étend. Ainsi, l’agitation industrielle n’est 
qu’une des formes de la révolte du pauvre con¬ 
tre le riche; l’extrême richesse et l’absolue pau¬ 
vreté sont une menace pour la vie domestique 
et le programme des revendications socialistes 
met en question la répartition de la richesse et 
la légitimité du groupe familial. 

El ce lien étroit qui unit les questions sociales 
les unes aux autres n’est pas seulement une suc¬ 
cession d’ordre chronologique ; c’est un accord 
basé sur un lien de dépendance réciproque, un 
rapport de connexité intime. Chacune des ques¬ 
tions que nous avons abordées devient, lors¬ 
qu’on l’envisage sous un autre aspect, un pro- |( 

blême nouveau, de telle sorte qu’il est impossible 
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de parler de rime d'enlre elles comme d’une 
cause ou d’un effet. Dirons-nous, [)ar exemple, 
que c’est la mauvaise tenue d’un ménage et une 
ambition démesurée qui produisent la pauvreté, 
ou que c’est la lutte pour l’existence qui rend la 
paix du ménage impossible ? Est-ce l’état actuel 
de la vie économique qui est en piège à la 
richesse, ou sont-ce les riches qui, par leur 
manque de scrupules, corrompent le monde 
industriel moderne? Dans aucun de ces cas on 
ne peut déterminer le point précis où cette mala¬ 
die sociale commence à poindre et celui où elle 
provient de la contagion; chaque problème peut 
commencer n’importe où, car les maladies qui 
rongent la société ont un caractère moins conta¬ 
gieux qu’épidémique. Le manque de travail peut 
conduire d’abord à la pauvreté, puis à la des¬ 
truction de la vie de famille, tout comme d’un 


foyer où règne l’ambition peuvent sortir d’abord 
la richesse et ensuite la fraude commerciale. 


Nous trouvons, en un mol dans ce domaine 
des connexilés analogues à celles que l’on cons¬ 
tate dans les forces qui sont à l’œuvre dans la 
nature. Ce qui jadis semblait être l’action isolée 
et particulière exercée par la chaleur, la lumière, 
rélectricité, est considéré aujourd’hui comme 
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agissant de concert avec d’autres forces physi¬ 
ques en vertu d’une loi de corrélation récipro¬ 
que. Si je frappe deux pierres l’ane contre l’au¬ 
tre, il en sort de la chaleur et de la lumière ; si 
je frotte de la cire à cacheter, ce mouvement 
produit de l’électricité ; je puis transformer la 
chaleur en lumière, en électricité, et inverse¬ 
ment rélectricité en lumière, en mouvement, et 
obtenir ainsi des combinaisons vraiment mer¬ 
veilleuses, dont le tramway électrique est un 
exemple familier. Un des résultats les plus fé¬ 
conds de la science moderne, c’est d’avoir re¬ 
connu que les différents modes d’action du 
monde physique ne proviennent pas de causes 
isolées, mais peuvent se transformer les uns dans 
les autres et se pénétrer mutuellement. 

Celle importante vérité est à la base de 
toutes les questions sociales. On peut, pour plus 
de commodité, les isoler théoriquement par la 
pensée; il peut se trouver des spécialistes 
dans le domaine fie la charité, des rélormes 
économiques ou dans quelque autre subdivi¬ 
sion du problème social comme l’assistance 
de renfance, les sociétés coopératives, la régle¬ 
mentation du divorce ou des logements ou¬ 
vriers, mais dans ces diverses branches d'acti- 
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vite il ne faut pas perdre de vue ce fait que 
toutes ces entreprises si variées sont unies 
étroitement les unes aux autres par un lien 
essentiel. La visiteuse des pauvres commence 
sa tournée en essayant de relever quelque inté¬ 
rieur désolé, mais elle voit bientôt se dresser 
devant elle d’autres problèmes qu’elle se sent 
impuissante à résoudre ; la question se trans¬ 
forme souvent pour elle en un cas de brutalité 
maritale qui rolilige à intervenir dans le do¬ 
maine de la vie domestique, ou bien l’état de 
misère qu’elle cherche à soulager provient 
d’un manque de travail auquel il faut porter 
remède sous la forme non de l’aumône, mais 
d’un gagne-pain assuré; la question d'assistance 
proprement dite prend soudain la forme d’un 
problème domestique, d’une question écono¬ 
mique, si bien que notre visiteuse des pauvres 
est toute décontenancée à mesure qu’elle s’aper¬ 
çoit des aspects nouveaux sous lesquels se pré¬ 
sente à elle l’emploi dont on lui a confié la 
charge. Ou bien encore, c’est un philanthrope 
éclairé, désireux d’améliorer les logements d’ou¬ 
vriers, et qui découvre que le liremier principe 
de celle science nouvelle ce n’est pas seulement 
une idée généreuse, mais encore et surtout, la 
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séparation des foyers et des conditions maté¬ 
rielles d’indépendance. 

La conclusion qui se dégage de notre étude 
pourra paraître à première vue quelque peu 
décevante. S’il faut admettre, dirad-on, qu’au¬ 
cune question sociale ne peut être complète¬ 
ment élucidée sans quelle évoque un antre 
problème connexe et plus vaste, quel espoir y 
a-t-il alors d’arriver jamais à un résultat? Qui 
peut être capable de tenir tête à tous ces aspects 
de la vie sociale sans cesse renouvelés ? Lors¬ 
qu’on se trouve aux prises avec une élude déter- 
minée et qu’on la voit se subdiviser ainsi en 
tant de rameaux divers, n’est-on pas tenté de 
renoncer à une lâche que l’on n’a ni le temps ni 
la force d’accomplir ? 

Il y a certainement dans celte pensée de quoi 
refroidir notre enthousiasme et nous décourager 
quelque peu. Lorsqu’on en vient, eiietfet, à consi¬ 
dérer l’étendue et les nombreuses transforma¬ 
tions du problème dont on s’occupe, on l’é¬ 
tudie avec moins d’assurance, car on n’est nul¬ 
lement certain d’arriver en peu de temps à une 
solution satisfaisante et complète. Mais c’est 
justement cette réserve prudente, ce renonce¬ 
ment salutaire à une confiance exagérée en soi- 


SV 
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même que plus d’un réformateur social de 
notre temps a grand liesoin d’acquérir. Cha¬ 
cune des questions économiques est devenue 
pour plus d’un de ces derniers une chose d’un 
intérêt si palpitant qu’il ne tarde pas à y voir 
une panacée de salut social, et que de tous les 
côtés on nous apporte des remèdes universels 
capables de faire disparaître tous les maux de 
l’humanité. Chacun se croit obligé de posséder 
un spécifique pour guérir les maladies sociales, 
ou un procédé rapide pour faire descendre le 
paradis ici-bas. 

Il y a dans cette ardeur généreuse quelque 
chose qu’il faut savoir admirer, car elle pro¬ 
vient, la plupart du temps, moins d’un elTort 
de l’intelligence que d’un mouvement d’en¬ 
thousiasme moral ; les philanthropes se disent 
qu’il faut faire immédiatement une tentative 
pour améliorer le inonde actuel et ils se mettent 
sur-le-champ à nettoyer la petite plate-bande 
d’ordre social qu’ils aperçoivent à travers les 
fenêtres de leur esprit ; c’est ce coin d’horizon 
entrevu qui détermine l'idée qu’ils se ton! de 
l’état de la société ; la réforme particulière à 
laquelle ils consacrent leurs efforts, leur paraît 
très considérable et pleinement sufOsante. Si le 
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« 

monde voulait bien, disent-ils, consentir à 
accepter leur remède, taxe unique, impôts de 
diverses sortes, étatisme, pensions de retraite, 
communisme, etc., la société actuelle jouirait 

d’une santé excellente. C’est là une noble ardeur 
qui peut avoir de bons résultats partiels et rend, 
en tout cas, à la cause du progrès social de 
meilleurs services que le cynisme gouailleur ou 
rindifîérence hautaine. Il n’en est pas moins 
vrai que c’est chez les réformateurs de cette 
espèce-là qu’on trouve le plus rarement le don 
si précieux d’une sagesse éclairée; l’intensité de 
la vision à laquelle ils s’attachent produit pres¬ 
que toujours chez eux l’étroitesse de vue ; leur 
regard ne se tournant que d’un seul côté, ils 


ne s’inquiètent guère des circonstances qui 
devraient modifier l’idée qu’ils se font des cho¬ 
ses. Il y a un point qu’ils négligent, c’est le lien 
étroit qui relie entre elles les diverses questions, 
les causes nombreuses et souvent cachées qui 
donnent un aspect nouveau au problème dont 
ils s’occupent, les alliés inattendus qui travail¬ 
lent pour eux sans qu’ils s’en doutent et qu’ils 
pourraient appeler à leur secours. 

Un exemple frappant de celte transformation 
d'une question sociale en une autre nous est 
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fourni par l’attitude prise aujourd’hui par les 
sociélés de iewpérance. C’est là un mouvement 
social que Ion a généralement considéré jus- 
qu’ici comme une oeuvre spéciale et isolée. 
Quelques remèdes très simples ont paru suffire 
pour combattre le terrilile fléau de l’alcoolisme : 
un engagement d’abstinence, rinterdicÜon des 
débits, renseignement antialcoolique dans les 
écoles : telles sont, semble-t-il, les frontières 
du domaine de l’œuvre de la tempérance. Mais 
voici que peu à peu on s’est aperçu du fait 
qu’en dehors de ces moyens d’action particu¬ 
liers et des limites de la tempérance proprement 
dite il y avait des influences qui pouvaient 
compter ajuste titre comme ses adversaires les 
plus acharnés ou ses alliés les plus fidèles. Il y 
a, en effet, des causes domestiques, économi¬ 
ques. psychologiques et héréditaires qui se rat¬ 
tachent étroitement à celte question. Est-ce l’ha¬ 
bitude de boire qui délruil la famille, ou une vie 
de famille désorganisée qui conduit à la boisson ? 
L’intempérance est-elle une passion morbide 
on la manifestation d’un désir légitime en soi 
de délassement qui pousse riionime à fréquen¬ 
ter les cabarets et les bars? La passion de l’eau- 
dc-vie n’esl-elle pas souvent dans la classe 
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ouvrière, au dire de plus d’un économiste, une 
question moins de boisson que d’alimentation 
du moins dans l’idée du buveur et ne sudit-il 
pas souvent, pour savoir pourquoi tel indigent 
se laisse aller à boire, de jeter un coup d’œil 
dans son garde-manger? Est-ce Tintempérance 
qui engloutit le salaire de l’ouvrier ou l’abais¬ 
sement des salaires qui lui fait contracter cette 
funeste habitude ? Tels sont quelques aperçus 
des enquêtes successives qui s’imposent à l’at¬ 
tention de tous ceux qui regardent au delà des 
frontières de la tempérance proprement dite : 
ce qui leur apparaissait comme une question 
isolée, une habitude individuelle se trouve être 
en réalité lié étroitement avec tous les problèmes 
économiques et sociaux, car l’assaut le plus 
heureux livré à l’intempérance peut provenir 
d’une attaque de flanc ayant pour objet l’amé- 
lioration des logements ouvriers, des récréations 
morales, une meilleure alimentation, le contrôle 
de l’Etat, ou des moyens éducatifs propres à 
inspirer des ambitions plus hautes. 

Cette extension de tel ou tel problème social 
peut être constatée dans toutes les sphères de 
l’activité contemporaine, cliacim d'eux contri¬ 
buant pour sa part à résoudre les autres et 
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dépendant lui-même des progrès déjà accom¬ 
plis. Un emplacement bien choisi où l’on peut 
jouer et s’ébattre à son aise, peut rendre les 
maisons de correction inutiles, et l'apprentis¬ 
sage de la gymnastique restreindre à tel point 
la clientèle ordinaire des prisons, que dans les 
grandes villes la criminalité devient en une 
certaine mesure une question d’exercice mus¬ 
culaire. Cette connexité entre les problèmes 
sociaux est si vraie qu’un économiste améri¬ 
cain a pu dire : « Lorsqu’on vient m’apporter 
une solution de la question sociale, j’en pro¬ 
pose rajournement ». Il voulait dire par là qu’il 
n’existe aucun remède capable de résoudre 
d’une manière complète et immédiate les pro¬ 
blèmes qui concernent le progrès général de 
Phumanité. Quand le corps social se met en 
mouvement il le fait dans son ensemble, et 
cette action générale lui donne un cachet d’unité 
si étendu et si dégagé des inlluences particuliè¬ 
res que l’on est obligé de renoncer à l’idée 
d’une panacée pour chaque maladie spéciale et 
de se contenter de résultats passagers et incom¬ 
plets. 

Est-ce une raison pour que chacun de nous 
renonce à la question particulière qu’il avait 
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d’abord mise à Tétude et perde courage en 
songeant au peu qu’il peut faire? Non certesI 
L’élargissement de notre horizon, les aspects 
variés et les transformations provenant du lien 
caché qui unit toutes les questions sociales a 
pour résultat d’imprimer un cachet de dignité 
nouvelle et de donner une signification plus 
large à plus d’un effort jusqu’ici trop restreint 
et impuissant accompli en vue du progrès social. 
Cette conception plus étendue des choses nous 
apprend à être plus modestes, à mesure que 
nous reconnaissons mieux combien la tâche 
entreprise est plus complexe et plus variée d’as¬ 
pects que nous ne nous l’étions figuré, mais 
lorsqu'on a constaté qu'il y a d’autres concep¬ 
tions plus vastes qui viennent rejoindre les 
nôtres, leur donner plus de cohésion, on se 
sent fortifié, encouragé et on ne travaille 
plus dans la tristesse. La sentinelle isolée n’ou¬ 
blie jamais qu’elle a Tarmée derrière elle, le 
bataillon serré de près par l’ennemi sait fort 
bien que l’on se bat sur tout le front de bataille, 
que le revers qui se manifeste sur un point 
peut contribuer à la victoire définitive, et que 

les forces enjeu peuvent être renforcées par des 

» 

alliés inattendus. C’est ainsi que la croisade 

26 
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antialcoolique acquiert une nouvelle importance, 
par le fait qu’elle est associée au mouvement 
du progrès moral et social de notre temps; les 
économistes et les meneurs du parti socialiste 
s’unissent aux physiologistes et aux moralistes 
pour dénoncer l’intempérance, et de celte 
manière-là les avocats de cette cause, au lieu 
d'être seuls comme autrefois et traités d’uto¬ 
pistes, se trouvent placés au centre même du 
grand courant de réforme sociale qui nous 
emporte aujourd’hui. 

L’accroissement des moyens d’action résul¬ 
tant de cette méthode peut se manifester dans tout 
ce que nous entreprenons en vue du bien social. 
Supposons par exemple que quelques personnes 
généreuses s’entendent pour organiser un cercle 
d’ouvriers. Elles n’ont peut-être pas une idée 
bien définie des résultats de l’entreprise, mais 
elles sont poussées par le désir de mettre des 
moyens d’éducation et de récréation à la portée 
d’hommes moins privilégiés qu'elles. Quelle 
place assigner dans le mouvement social à cette 
œuvre fraternelle et désintéressée? Par certains 
côtés elle se rattache à la propagande antialcoo¬ 
lique, puisqu'elle remplace par des consomma¬ 
tions à bon marché celles des cafés; par un 
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autre elle confine à la question du travail, en 
tant qu’elie fournit aux ouvriers des sujets de 
discussion et d’étude; elle est en outre une œuvre 
d’apaisement social, car le pauvre et le riche 
s’y rencontrent et apprennent à mieux connaî¬ 
tre leurs erreurs el leurs défauts ; une institu¬ 
tion de ce genre peut aussi favoriser la vie de 
famille, bien qu’elle attire l’ouvrier hors de 
chez lui. On demandait un jour à un habitué 
intelligent d’un de ces cercles si sa femme ne 
regrettait pas son absence le soir à la maison : 
(tOui, sans doute, répondit-Ü, mais elle dit que 
lorsque je suis chez moi maintenant, je suis 
beaucoup plus intéressant que je ne l’étais 
autrefois. » 11 est facile de voir qu’une œuvre de 
ce genre se rattache étroitement à une demi- 
douzaine d’autres branches sociales de notre 
époqueetpeut contribuer puissamment au pro¬ 
grès général de la société. 

Supposons encore qu’un patron peu au cou¬ 
rant des sentiments et des ambitions légitimes 
de ses employés introduise dans sa maison de 
commerce une sorte de patronage en apparence 
bienveillant, mais constituant en réalité un 
véritable piège. Il a senti jiasser sur lui le 
souffle de fraternité (jui nous anime aujourd’hui. 
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mais n’a pas dépouillé en quoi que ce soit le 
vieil homme ; il tient à conserver l’estime géné¬ 
rale, niais, sans renoncer à aucune source de 
profit personnel, il cherche un moyen de con¬ 
cilier le service de Dieu avec celui de Mammon, 
et il peut, de cette façon, se donner des airs de 
générosité sous le couvert d’un simple patro- 
nage. II fournit des logemenls à ses employés, 
mais leur fait payer un loyer qui les met 
sous sa dépendance; il fait semblant de leur 
octroyer de beaux salaires, mais y joint d’irri¬ 
tantes restrictions, leur donne des conseils 
d’économie et de frugalité, alors que lui-méme 
mène à son foyer une existence luxueuse et toute 
de parade. Une altitude de ce genre n’exerce- 
helle son action que sur tel employé donné 
dans des circonstances tonies particulières? 
Evidemment non; cette demi-bienveillance a 
son contre-coup sur l’état social tout entier dont 
il entrave les progrès en semant des germes de 
défiance. L’instinct du foyer dans les classes 

-Lr 

ouvrières proteste contre un jirélendu chez soi 
où l'on n’est pas le inaitre ; celui que l’on veut 
patronner de celte façon-là s’y refuse par respect 
de soi-méme, car il n’ignore pas que les belles 
théories de ce patron, qui prétend exercer la 
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bienfaisance autour de lui, sont en contradiction 
avec son propre genre de vie, et il arrive alors 
que celui qui croyait avoir mérité la reconnais¬ 
sance due à un pliilantrophe généreux, encourt, 
en définitive, la responsabilité de l’esprit de 
mécontentement et de révolte que son exemple 
déchaîne. 

Nous avons donc le droit d’affirmer qu’il n’y 
a pas d’existence absolument isolée sans lien 
qui la rattache à d’autres vies, et qu’aucun 
homme ne peut savoir au juste en quelle mesure 
sa manière de vivre et de travailler n’influe pas 
sur celle de la société entière. Tel de nous peut 
avoir le désir de se rendre utile sur un point 
déterminé, et il se peut fort bien que l’activité 
qu’il déploie revête une forme toute différente de 
celle qu’il avait en vue ; il peut s’imaginer qu’il 
ne joue aucun rôle dans l’état social alors qu’en 
réalité il travaille puissamment à le transformer. 
Et lorsqu’il a compris cette vérité-là, il se remet 
avec courage à la tache particulière qui lui 
incombe, car il sait que tout travail accompli 
honnêtement et dans un esprit généreux peut 
lui réserver des surprises, des rencontres 
inattendues ; la charité qu’il exerce peut man¬ 
quer son but au point de vue de l’assistance 













40G JÉSUS-CHRIST ET LA QUESTION SOCIALE 


du pauvre et contribuer quand même à former 
des caractères bien trempés ; ses affaires 
peuvent, tout en demeurant commerciales, se 
transformer en sage philanthropie, et c'est ainsi 
que rénergie sociale déployée par des millions 
d’êtres humains peut concourir au progrès de 
la société dans son ensemble, que chaque 
battement des artères communique la vie à 
l’organisme social tout entier. 


Et si nous revenons à l’enseignement de 
Jésus-Christ, nous serons frappés de voir que 
cette théorie toute moderne y est comme pré¬ 
dite et pressentie en termes saisissants. Lors¬ 
qu’on s’efforce de mettre en lumière les traits 
d’union variés qui unissent les diverses bran¬ 
ches d’activité sociale, on ne peut s’empêcher 
d’évoquer dans son souvenir les déclarations 
que Jésus a faites à diverses reprises à ses dis¬ 
ciples au sujet des grandes conséquences qui 


découlent souvent de la tâche la plus humble. 
ti Quiconque aura donné à boire un verre 
d’eau froide à l’iin de ces petits, il ne perdra 
pas sa récompense L )) «Quiconque reçoit un 
tel enfant à cause de mon nom, il me reçoit » 


^ Matth. X, 42. 

2 Matth. XVIII, 5. 
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« Alors le roi dira : Venez, vous qui êtes bénis 
de mon Père, possédez en héritage le royaume 
qui vous a été préparé dès la création du inonde, 
car en tant que vous avez fait ces choses à l’un 
de ces plus petits de mes frères vous me les 
avez faites h » Jésus confère au travail humble¬ 
ment accompli un cachet de dignité qui le 
transfigure non seulement en lui promettant 
une récompense future, mais aussi en affirmant 
qu’il n'y a pas de distinction à établir au point 
de vue de nos devoirs entre ce qui est très 
important et ce qui Test moins, et que pour 
entrer dans le royaume et au service du roi, il 
suffit de donner un verre d’eau froide ou de 
secourir un faible enfant. 

Et cet enseignement spécial ne se présente pas 
à nous seulement sous la forme de paroles d’é¬ 
loge. Jésus adresse les admonestations les plus 
sévères à ceux qui laissent échapper les occa¬ 
sions les plus ordinaires d’agir autour d’eux ou 
barrent la route aux existences qui paraissent 
les plus insignifiantes. Il décrit avec un grand 
luxe de détails riiomme qui ne se soucie pas 
des affamés, de ceux qui n'ont pas de quoi se 
vêtir, des malades; il voit dans cette négligence 

1 Matth. XXV, 34, 40. 
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sociale un manque de loyauté à l’égard de Dieu. 
« Retirez-vous de moi, maudits ! En tant que 
« vous n’avez pas fait ces choses à Tua de ces 
« plus petits, vous ne me les avez pas faites non 
« plus h » Il considère celui qui met obstacle à 
la vie sociale comme un homme qui compromet 
les desseins du royaume et dont la vie se dé¬ 
pense en pure perte. « Si quelqu’un scandalise 
« un de ces petits, il vaudrait mieux pour lui 
« qu’on lui attachât au cou une meule d’âne 
« et qu’on le jetât au fond de la mer » Même 
les paroles irrélléchies, déclare-t-il, sont en 
relation avec les avenues les plus lointaines de 
pensée et de conduite, et influent indirectement 
sur les différentes sphères de la vie sociale 
comme une pierre qui, lancée dans une eau 
dormante, y trace des cercles qui vont en s’éten¬ 
dant toujours plus. « Les hommes rendront 
« compte au jour du jugement de toutes les 
« paroles vaines qu’ils auront dites, car lu seras 
« justifié par les paroles et par les paroles lu 
(( seras condamné 3. » Ainsi Jésus enseigne qu’il 
y a une puissance de rayonnement et de trans- 

^ Matth. XXV, 41, 45. 

3 Matth. XVMI, 6. 

3 Matth. XII, 36, 37. 
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formation morale, analogue à celle que nous 
avons constatée dans le domaine physique. II 
n*existe à ses veux aucun devoir isolé, sans lien 
avec les autres ni aucune parole perdue ; 
chacune de nos actions se subdivise en formes 
nouvelles d’utilité ou en occasions de mal faire, 
et viendra témoigner pour ou contre nous lors¬ 
que l’ensemble de notre vie sera jugé au dernier 
jour. 

Nous avons vu plus haut qu’il ne peut y avoir 
de véritable progrès social sans un déploiement 
d’énergie morale, et c’est là une vérité qu’il est 
bon de rappeler sans cesse à ceux qui étudient 
les questions sociales et l’enseignement de Jésus- 
Christ. Les diverses branches d’activité sociale 
sont devenues de nos jours si touffues dans leur 
organisation, qu’il faut beaucoup de temps pour 
connaître à fond leur mécanisme. De même 
qu’il n’y a rien de si inutile qu’une machine 
perfectionnée qui n’a pas assez de puissance 
d’action pour accomplir sa tache et qu’une force 
de la nature mal dirigée, est souvent impuis¬ 
sante et dangereuse, comme c’est le cas pour la 
vapeur qui s’échappe d’une soupape mal ajus¬ 
tée ; de même tout mécanisme social, s’il n’est 
pas alimenté par une puissance morale, se trans- 
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forme en un rouage inerte et ressemble à ces 
machines dont rinvention a coûté aux savants 
une existence de travail et qui ne fonctionnent 
pas. C'est là le péril auquel est exposé qui¬ 
conque se mêle de réforme sociale. Il est si 
facile de devenir soi-même une partie intégrante 
du mécanisme que l’on a créé, d’y être en quel¬ 
que sorte incorporé, et de se fier à ses résultats 
automatiques, qu’il faut parfois un grand effort 
d’esprit pour arriver à comprendre qu’un méca¬ 
nisme social n’a de valeur qu’autant qu’il est un 
agent de transmission de force morale. L’admi¬ 
nistrateur du bureau de bienfaisance fait sa 
ronde d’enquête et de secours à domicile, celui 
qui s’occupe du bien-être des ouvriers groupe 
toute une corporation dans une société d’asso¬ 
ciation mutuelle, l’apôtre de la tempérance 
obtient de nouvelles lois favorables à la cause 
qu’il défend, mais lorsqu’on fait le compte des 
résultats de cette activité toute extérieure, 
comme ils sont peu encourageants ! Le pauvre 
demeure aussi importun et habile à tromper 
que jamais ; rouvrier, lorsiiu’on fait appel à 
son honnêteté et à son esprit de persévérance, 
tourne le dos aux associations dans lesquelles 
on a voulu le faire entrer, et la masse du peuple 
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continue à s’alcooliser sous le régime des lois 
les plus restrictives en matière de tempérance 
comme au temps ou cette législation n’existait 
pas. Est-ce à dire que tous ces rouages aient 
été créés en pure perte? Non, évidemment. Ils 
sont nécessaires pour diriger et utiliser les 
forces sociales avec lesquelles ils entrent en 
contact, mais l’administrateur, instruit par l’ex¬ 
périence, sait fort bien qu’à travers tous ces 
canaux divers coule un torrent impétueux d’é¬ 
motions et de passions humaines qui a ses reflux 
et ses remous et qui ne peut être endigué que 
par une forte discipline ; une administration de 
bienfaisance bien comprise, lorsqu’elle est pla¬ 
cée entre des mains sages et compatissantes, 
s’oppose à l’invasion de la mendicité, cherche 
de nouveaux débouchés dans les différentes 
branches de l'industrie, élève et dirige les sen¬ 
timents qui inspirent l’indigent, iusqu’à ce que 
le torrent de la pauvreté, malgré son immensité, 
soit arrêté par le moyen d'une assistance vrai¬ 
ment judicieuse. Si nous voulons que l’organi¬ 
sation (lu travail puisse être orientée du bon 
côié lorsque les passions sont déchaînées, il 
faut qu’elle soit fortifiée par l’éducation morale 
quand le fleuve de la vie industrielle coule 
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paisiblement. 11 n’y a rien de si fallacieux que 
de compter, aux heures de trouble, sur des 
émotions soudaines, des paroles éloquentes ou 
une savante organisation car ces moyens d’ac¬ 
tion sont frappés soudain d’impuissance et dis¬ 
paraissent comme une source printanière qui 
tarit sans laisser autre chose derrière elle qu’une 
empreinte desséchée. Une activité Araiment 
efficace et durable a sa source dans un esprit 
d’intelligence, de sagesse, de générosité, cultivé 
dans les jours de tranquillité et préparant à 
l’aA'ance pour les périodes d’agitation, comme 
dans un réservoir bien rempli, une ample pro¬ 
vision d’énergie morale. Ainsi, pour ne parler 
que des œuvres de tempérance, elles seront un 
ATai rocher de Sisyphe, et le fardeau qu’elles 
cherchent à soulever retombera toujours, si 
leur action n’est pas sans cesse dirigée moins 
du côté des réformes législatiA'es futures, que 
A’ers le contrôle à exercer sur l’esclaA^age d’une 
passion. L’habitude de la boisson provient, 
en elfet, en une grande mesure, de la perver¬ 
sion d’un besoin uniA'ersel de la nature hu¬ 
maine, du désir de se procurer quelque plai¬ 
sir, un peu de joie, et déclarer la guerre 
à ce désir si légitime, sans le remplacer par 
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d’autres satisfactions meilleures, c’est imiter 
celui qui, pour s’opposer au cours d’un torrent 
déchaîné, négligerait de lui ouvrir un lit noU“ 
veau où il puisse se répandre sur les terres en¬ 
vironnantes. 

La première question qu’un réformateur 
social doit se poser est donc celle-ci : Quel est le 

vrai caractère que revêt la passion spéciale, 
conlre laquelle je désire entrer eu lutte? Com¬ 
ment puis-je Tutiliser, la discipliner, lui donner 
une bonne direction? Voilà la seule mélhode 
efficace. Lorsqu'on aura fini par comprendre 
que nous avons alTaire non à un mécanisme, 
mais à quelque chose de vivant, qu’il s’agit non 
de cas abstraits, mais d’hommes en chair et en 
os, non de théories économiques, mais de pas¬ 
sions, d’espérances et de pensées humaines, ces 
essais d’organisation sociale deviendront non 
pas moins laliorieux, mais plus sympathi¬ 
ques, plus prévoyants, plus persévérants et plus 
sages. Il n’y a pas de nos jours de qualité plus 
belle et plus héroïque que celle qui consiste à 
s'occuper de questions sociales dans un esprit 
d’énergie et de foi. Remplir un emploi officiel 
journalier tout en sachant rester tendre, com¬ 
patissant, optimiste ; travailler au progrès 
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social avec un cœur large et plein de pitié pour 
tous les malheureux, être un patron et donner 
dans le champ de la vie industrielle une large 
place aux sentiments ddiumanité, que réclame 
uue démocratie idéale, avoir foi dans une cause 
et plus encore dans l’esprit découragé, de force, 
de bienveillance qu’elle peut inspirer : voilà, 
certes, une attitude qui console ceux qui tra¬ 
vaillent à cette grande entreprise des déboires 
sans nombre, des vues étroites et mesquines, 
du caractère mécanique qu’elle a revêtu et con¬ 
tribue à en faire quelque chose de viril, de 
sain, et de réconfortant pour ràme. 

Ce point de vue a une importance toute parti¬ 
culière pour ceux qui étudient l’enseignement 
de Jésus. Où trouver, dira-l-on, la source où 
nous pourrons puiser cette provision d’énergie 
morale indispensable, ces élans d’amour et d’es¬ 
poir, de courage et de patience, de pitié et de 
sagesse qui peuvent seuls donner à Faction 
sociale de l’indépendance et de la vigueur? 
Quelle puissance spirituelle pourra-jamais faire 
pénétrer dans le courant de l’activité humaine 
un flot abondant à la place de cette eau qui 
coule d’une manière intermittente et si'peueffl- 
cace? Cette source jaillissante, c’est renseigne- 


« 
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ment de Jésus. C’est la seule qui puisse faire 
arriver jusqu’à nous cette vague d’énergie 
sociale dont nous avons un si grand besoin 
aujourd’hui. L’Eglise chrétienne dispose, c’est 
là un fait incontestable, d’une riche provision 
de puissance sociale de grande valeur qui, 
toutes les fois qu’on en a fait un emploi judi¬ 
cieux, a produit des effets extraordinaires. Dès 
que le premier flot d’amour chétien a débordé 
sur l’ancien monde, une moisson nouvelle de 
philanthropie a poussé spontanément pareille 
au regain qui croit sur un terrain stérile fécondé 
au moyen de canaux d’irrigation. A chaque 
période de l’histoire de l’Eglise la même mani¬ 
festation de vie chrétienne véritable a produit 
la même éclosion de vie sociale et, même lors¬ 
que le fleuve, détourné de son cours, a coulé 
dans une fausse direction, comme cela a été lei 
cas pour la vie monastique, on a vu des activités 
sociales nouvelles apparître et des œuvres 
humanitaires se fonder. Nous avons donc dans 
l'enseignement de Jésus-Christ une source de 
force que le inonde moderne n’a utilisée que 
d’une manière trop parcimonieuse. 

11 est inutile d’insister davantage sur ce fait 
que l’enseignement du Christ est un message de 
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saKit social ; il renferme sans doute beaucoup 
d^autres choses que celle-là et, comme nous 
l’avons vu au début de cette étude, s’adresse en 
tout premier lieu non à la société en général, mais 
aux besoins et aux aspirations de l’âme indivi¬ 
duelle ; mais si c’est là sa destination première, 
il n’en a pas moins affirmé à plusieurs reprises 
et de la manière la plus positive que le salut 
personnel est en relation étroite avec la contri¬ 
bution que chacun apporte au bien social. Il ne 
suffit pas de confesser ses péchés, d’adorer 
Jésus, pour être véritablement son disciple, il 
faut encore être revêtu de son esprit. « Vous les 
reconnaîtrez à leurs fruits *. » « Tous ceux qui 
me disent : Seigneur, Seigneur, n’entreront pas 
tous au rovaume des cieux, mais celui-là seule- 

•V ' 

ment qui fait la volonté de mon Père qui est 
dans les cieux 2 . » Chose bien remarquable, ce 
n’est pas dans la pensée de Jésus le fait d’appar¬ 
tenir à telle ou telle Eglise ou d’adhérer à telle 
ou telle confession de foi qui déterminera le 
triage des brebis et des boucs, mais celui de 
donner à manger à celui qui a faim, de recueillir 
l’étranger, de visiter le malade ; ce n’est pas le 

’ Matth. VII, 16. 

2 Matth. VII, 21. 
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lait matériel d’avoir reçu le baptême ou de pren¬ 
dre la communion qui nous assurera une béné¬ 
diction, mais le don du verre d’eau froide dont 
il est dit qu’il ne perdra passa récompense ^ 
Quoi de plus déplorable, dès lors, de plus propre 
à amoindrir l’influence que l’Evangile exerce 
sur la vie moderne que de prolonger à l'iiiüni 
les vieilles controverses dogmatiques et ecclé¬ 
siastiques comme si c’était là le but que Jésus 
a eu en vue et comme si cela pouvait intéresser 
en quoi que ce soit ceux qui ont à cœur de satis¬ 
faire les besoins pressants de notre humanité 
soulfrante ! La destination de l'Eglise chré¬ 
tienne est d’être non un abri où l’on garde en 
dépôt des dogmes théologiques, mais une 
source jaillissante de force spirituelle, une puis¬ 
sance d’expansion sociale, une fontaine de vie 
régénérée. «Parce que je vis, a dit Jésus, vous 
vivrez aussi )).3 Le don qu’il nous a fait, c’est la 
vie. « Je suis venu, afin que mes brebis aient la 
vie » 3 et le caractère distinctif de cette vie, c’est 
qu’elle est une puissance créatrice, expansive 
et dont les effets sont contagieux. 

’ Matth. XXV, 35. 

2 Jean XIV, ï<). 

3 ,Ieau X, 10. 

27 
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Il résulte de ce qui précède que des progrès, 
qui, dans le travail accompli par l’Eglise chré¬ 
tienne, semblent avoir au premier abord quelque 
chose de purement accidentel, peuvent revêtir 
un caractère de haute importance et justifier 
pleinement le but poursuivi. Il peut arriver, 
par exemple, qu’une Eglise qui considère comme 
son premier devoir de s’organiser, en vienne, 
peu à peu, sans s’en rendre bien compte, à 
exercer une influence salutaire sur ceux qui 
gravitent autour d'elle, en leur inspirant l’esprit 
de bienveillance, de compassion, de patience et 
de foi et à découvrir un beau jour que les pro¬ 
grès qu’elle considérait comme purement exté¬ 
rieurs sont justement ceux qui rentrent le mieux 
dans le programme du Maître ! Voici une Société 
de Missions qui se consume en vains efïorts pour 
amener les païens à Jésus-Christ, constate en se 
frappant la poitrine que tout son zèle a abouti à 
peu de chose et voilà qu’au moment où elle 
accomplit les devoirs qui lui incombent, il se 
produit lentement un changement dans la situa¬ 
tion climatérique spirituelle de ceux auxquels 
elle fait annoncer l’Evangile ; la cruauté dispa¬ 
rait, la vie de famille s’épure, la tolérance et la 
bonne foi remplacent le fanatisme et les ruses 
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de Tesprit païen. Que signifie cet air plus léger 
que l’on respire là-bas? N’est-il pas la meilleure 
preuve que celle Société de Missions ne fait pas 
une œuvre inutile? Il n’y a, en effet, que des 
vies « cachées avec Christ en Dieu » qui puis¬ 
sent communiquer à des existences païennes 
cette force spirituelle qui nous arrive de Dieu à 


travers Jésus-Christ. Ou bien encore, c’est une 
nation qui se croit appelée à apporter à une 
peuplade située à l’extrémité du monde les bien¬ 
faits de la civilisation chrétienne, et dans le sein 
de laquelle plus d’une voix s’élève pour s’écrier 
au nom de la religion ; Commençons par sou¬ 
mettre ce pays par la force des armes, et il sera 
facile alors de lui annoncer l’Evangile. Mais 
agir ainsi, c’est oublier que renseignement de 
Jésus n’est pas une chose qui puisse venir à la 

suite de la guerre et d’une agression brutale ; 


il doit se ré[)andre avec les progrès de la civili¬ 


sation, et jamais autrement. Il est inadmis¬ 
sible qu’un peuple se présente au monde païen 
tout d’abord sous l’aspect d’une nation rapace, 
ne songeant qu’à ses intérêts commerciaux, 
éprise de vaine gloire, et ensuite comme un 
ambassadeur de Christ, un messager de grâce 
et de miséricorde. S’il est vrai que ce qui carac- 
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térise l’homme d’affaires chrétien, c’est le faitde 
gagner de l’argent avec des mains honnêtes et 
et non de bien employer une richesse mal ac¬ 
quise, on peut affirmer également que ce qui 
exerce de l’influence sur les peuplades loin¬ 
taines, c’est le caractère moral de la prise de 
possession, que ce qui représente la valeur chré¬ 
tienne de la nation conquérante, ce sont les 
mobiles dont s’inspirent ceux qui pénètrent 
pour la première fois dans une civilisation 
païenne, car ils peuvent attirer les habitants de 
ce pays vers le Christ ou les en détourner pour 
jamais. 
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Conclusion. 

Il est temps de conclure. Quelle est la ques¬ 
tion qui se pose devant l’Eglise chrétienne à 
line époque comme la nôtre, où le problème 
social réclame toute notre attention? Sa mission 
spéciale, c’est de communiquer à ce grand 
mouvement l’impulsion puissante qui procède 
de renseignement de Jésus et doit s’en inspirer 
sans cesse. Cet enseignement revêt sans doute 
une foule d’autres aspects en rapjiort avec les 
besoins particuliers de chaque époque; il y en 
a qui concernent tous les siècles et sont con¬ 
sacrés par l’expérience de tous les temps, comme 
le sentiment du péché, la repentance, la foi, l’a- 
doralion, la prière, mais toutes les conséquences 
de renseignement du Christ, au point de vue de 
la doctrine et de la conversion individuelle, vien- 
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lient se concentrer, s’épanouir en quelque sorte 
dans la puissance créatrice qui enfante un 
monde meilleur. On juge une religion d’après 
ce qu’elle est capable de produire, et c’est une 
chose bien remarquable que Jésus ail défini la 
qualité de disciple en des termes qui font allu¬ 


sion à une action sociale à exercer : « C’est à 


« cela que tous connaîtront que vous êtes mes 
(( disciples si vous avez de l’amour les uns pour 
« les autres. » 


Ainsi le rôle assigné à l’Eglise chrétienne à 
notre époque, n’est pas celui qui a pour unique 
but de conserver intacte la doctrine, de pro¬ 
clamer la vérité religieuse, de pulilier de nou¬ 
velles liturgies, mais celui qui consiste à faire 
provision de puissance spirituelle, de manière 
à pouvoir remplir le monde de sagesse, de 
courage et de paix. Dès que celte puissance fait 
défaut, l’Eglise perd sa raison d’être; elle devient 
un lieu d’édification pour le dimanche, un 
établissement religieux qui n’est plus que le 
pâle reflet du passé, des beaux jours où la foi 
était pleine de réalité et de vie. Une Eglise 
vivante doit exercer autour d’elle une action 


puissante. « On connaît l’arbre à ses fruits ; 


* Jean XIII, 35. 
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tout arbre qui ne porte pas de fruit est coupé et 
jeté au feu. ^ » 

Et quelle est la mission particulière qu’est 
appelé aujourd’hui à remplir le prédicateur de 
l'Evangile? Il est semblable à un homme qui dis¬ 
posant à son commandement d’une force mo¬ 
trice incalculable comme i’eau des chutes du 
Niagara, se proposerait de l’utiliser pour le bien 
de l’humanité. Le torrent a coulé à travers les 
âges avec une grande abondance et sans qu’on 
ait songé à s’en servir ; on y a vu le plus souvent 
plutôt un beau spectacle à conlempler qu’une 
puissance dont il fallait laire usage, et lorsque 
de loin en loin on a essayé timidement d’en tirer 
parti, cette force a été nuisible, parce qu’elle 
était mal dirigée. Aujourd’hui une occasion 
nouvelle s’olfre à nous de l’employer utilement. 
Les merveilles des découvertes modernes ont 
ouvert une issue à cette puissance spirituelle 
en lui permettant de donner satisfaction aux 
besoins si variés et si complexes de l’humanité, 
et celui qui en dispose a pour mission de la 
diriger et de la contrôler. Jamais on n’a vu 
l’organisation sociale se prêter aussi bien qu’au- 
jourd’hui â l’essai de celle puissance nouvelle 

1 iMatth. XX, 33. 
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d’expansion. Le vaste canal tout préparé ii’at- 
lend plus que l’impulsion de la vie chrétienne, 
et à mesure qu’il pénétre dans les diverses 
branches du travail humain le fleuve coule en 


murmurant ces mots : « Je suis venu pour que 
mes brebis aient la vie, et qu’elles l’aient avec 
abondance î » ^ 

Quelle est donc le lien qui existe entre l’en¬ 
seignement de Jésus et la question sociale ? 
C’est que cet enseignement est pour tous ceux 
qui le reçoivent une source de puissance spiri¬ 
tuelle toute prêle à se répandre au milieu de la 
société humaine, et que le plus humble disciple 
de Jésus peut Taire déborder autour de lui, car 
il se sanctitie pour les autres et celte altitude 
le rend capa!)le d'exercer une action éminem- 
inent bienfaisante au point de vue social : il 
devient un canal à travers lequel coule sans 
inlerrnpUon de l’eau vive. Celui qui croit en 
moi, des fleuves d’eau vive couleront de lui. - » 


Il restera toujours dans renseignement de Jésus 
des vérités trop hautes et trop profondes pour 


que les hommes de notre temps consentent à 
s'incliner tous devant lui, mais ils finironl par 


> Matth. 111, 10 
-Jeau X, 10. 
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y trouver le secret de la vraie puissance, celle 
qui vient d’en haut ; en considérant la vie h un 
point de vue supérieur, ils apprendront à établir 
leur domination sur le monde d’ici-bas; en 
s’initiant au secret de la vie intérieure ils 
acquerront l’art de se gouverner eux-mêmes, et 
i’orienlalion de leur vie vers un idéal spirituel 
sera jiour eux une école de générosité, de pa¬ 
tience et d’apaisement. Peut-être ne connaîtront- 
ils qu’iinparraitement les mystères du royaume 
des cieiix, mais ils n’en travailleront pas moins 
à préparer le triomphe de ce glorieux règne et 
se sentiront soutenus, réconfortés dans cette 
tâche par cette grande parole de Jésus Christ : 
«Tous ceux qui me disent: « Seigneur, Seigneur, 
n’entreront pas tous au royaume des cieux,niais 
celui-là seulement qui fait la volonté de mon 
Père qui est dans les cieiix. >• 
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